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à l'université de Paris Diderot- 
Paris 7. Il est spécialiste 
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de l'histoire de l'enfance, 
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L'ÉDITORIAL M 


Quand il débarque pour la première fois en Afrique, 
en 1958, le grand reporter polonais Ryszard Kapuscinski est 
littéralement ébloui : « Le choc, ce fut la lumière, intense et vive. » 
L’antique histoire de ce continent dépayse tout autant que 

la débauche du soleil. Car, pour contredire un regrettable cliché, 


OLIVIER ROLLER 


l'Afrique a une histoire, et même une très longue histoire, que 
déclinent ces noms évocateurs comme des rêves rimbaldiens : 
Mâli, Kanem, Makouria, Abyssinie, Ife, Zimbabwe, Tombouctou, 
Napata, Méroé, etc. 

Ainsi que le souligne François-Xavier Fauvelle, l'Afrique n’a jamais 
été immobile. Elle a abrité des royaumes comme ceux du Ghâna 
et du Mâli au Moyen Âge ou, plus tard, ceux du Kongo et du 
Dahomey. Elle a connu aussi des cités-États comme Mombasa, 


dans l’actuel Kenya, ou Kilwa, en Tanzanie, et même des formes 
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d'organisation singulières, comme les chefferies des savanes 
d'Afrique de l’Ouest. 

Loin d’être aussi isolé qu’on l’a dit, ce continent a été depuis 
des temps anciens une terre d'échanges, que ce soit avec l’Inde, 
la Chine ou l’Europe. Et si l'Afrique, contrairement à un autre 
préjugé, a connu l'écriture, les textes parvenus jusqu’à nous 
sont rares et lapidaires. Comment expliquer cela ? Pour quelles 
raisons également des villes imposantes se sont-elles évanouies 
comme des mirages dans le désert, sans laisser de vestiges ? 
Autant de questions taraudantes (parmi d’autres) auxquelles 


les historiens ont su apporter des réponses étonnantes. 
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L'ACTUALITÉ 


Une épave mythique retrouvée 


Une équipe canadienne poursuit son exploration de l'épave du HMS Terror, l'un des deux 
navires de l'expédition Franklin disparus en 1845 dans les glaces de l'océan Arctique. 
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Ÿ9 épave mythique 
de l’un des navires 
de l’expédition 

, Franklin, disparus 
en Arctique voilà plus de 
170 ans, est très bien conser- 
vée, comme le montrent des 
images inédites. Et peut- 
être des fouilles plus pous- 
sées permettront-elles de 
comprendre ce qu’il advint 
au cours de cette tragique 
traversée. 

En mai 1845, le HMS Ter- 
ror et le HMS Erebus, deux 
navires de la Royal Navy, 
quittaient la ville de Green- 
hithe en Angleterre, sous les 
commandements de John 
Franklin et de Francis Cro- 
zier. Ils appareiïllaient avec 
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134 membres d'équipage et 
des vivres pour trois ans, 
chargés d’ouvrir une voie 
navigable dans l'Arctique, 
un passage nord-ouest per- 
mettant de rejoindre l'Asie. 
Ils ne revinrent jamais. Un 
dernier contact fut établi 
en août 1845 avec deux 
baleiniers dans la baïe de 
Baffin, puis plus rien. Jane 
Franklin, veuve de John, 
finança en 1856 une expé- 
dition qui permit la décou- 
verte d’un message laissé 
par un membre de l’équi- 
page sur l’île du Roi-Guil- 
laume : les navires étaient 
restés bloqués dans la 
glace plus d’une année. 
Dans les années 1980, des 


scientifiques canadiens 
purent analyser des restes 
de membres de l'expédition 
échoués sur l’île Beechey, 
morts de froid, de faim 
et d’empoisonnement au 
plomb. Certains ont tenté 
de partir à pied, maïs ne 
sont pas revenus non plus. 


Vaisselle et mobilier 


En 2014, les Canadiens, qui 
envoyaient chaque année 
un navire dans les eaux de 
l'Arctique pour retrouver 
les épaves, ont découvert 
à l’aide d’un rover sous- 
marin les restes de l’Ere- 
bus. Il gisait dans le détroit 
de Victoria, au large de l’île 
du Roi-Guillaume. Deux 


ans plus tard, le Terror était 
à son tour retrouvé, en par- 
fait état, par les équipes de 
l’agence Parcs Canada entre 
l’île du Roi-Guillaume et 
l’île Victoria. L'équipe de 
Ryan Harris, qui dirige le 
projet archéologique pour 
Parcs Canada, a effectué 
plus de 48 plongées dans 
une eau à o °C. Les images 
de l’épave du Terror révèlent 
un intérieur bien conser- 
vé, avec de la vaisselle, du 
mobilier. Les Canadiens 
espèrent retrouver des 
objets, voire des écrits pré- 
servés par les sédiments 
dans la cabine du capitaine 
Francis Crozier, encore 
inexplorée à ce jour. 
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L’'Auvergne aimait les menhirs 


Mis au jour par hasard lors de travaux d'autoroute dans le Puy-de-Dôme, des monolithes 
élargissent la connaissance du territoire auvergnat à l'époque néolithique. 


es menhirs ne se 

trouvent pas exclusi- 

vement en Bretagne ! 
Bb Un alignement de 
monolithes en basalte 
vient d’être mis au jour en 
Auvergne, une première dans 
le centre de la France, où l’on 
en connaissait très peu. Des 
archéologues de l’Inrap (Ins- 
titut national de recherches 
archéologiques préventives) 
ont découvert ces pierres 
par hasard dans le cadre de 
travaux de l’élargissement 
de l’A7s à Veyre-Monton, 
dans le Puy-de-Dôme, entre 
Clermont-Ferrandet Issoire. 
Les monolithes — une tren- 
taine — mesurent de 1 m à 
1,60 m de haut et s'étendent 
sur au moins 150 m, soit la 
longueur de la zone fouillée. 
On peut donc imaginer qu’il 
en existe d’autres encore 


enfouis. Dans ce paysage 
aux reliefs volcaniques, les 
plus grands menhirs sont 
situés en haut de la pente, 
les plus petits vers le bas. À 
proximité, cinq gros blocs 
de pierre forment un fer à 
cheval, tandis que six autres 
dessinent un cercle de 15 m 
de diamètre. 


Un cairn funéraire 


L'ensemble est disposé selon 
un axe nord-sud et évoque 
les dispositifs armoricains, 
comme les célèbres ali- 
gnements de Carnac. L'un 
des menbhirs est sculpté et 
présente, selon les archéo- 
logues, une forme « gros- 
sièrement anthropomorphe 
[avec] une éminence arron- 
die posée sur des épaules 
sommairement dégrossies, 
ainsi que deux petits seins ». 


Un monolithe unique pour 
l’Auvergne. Le style très 
frustre de la réalisation rap- 
pelle les quelques exemples 
connus en Bretagne ou en 
Suisse, davantage que ceux 
de Provence ou de Corse. 
Les chercheurs ignorent 
encore la datation de ces ali- 
gnements : les communau- 
tés qui vécurent dans cette 
région n’ont laissé que peu 
de traces. Mais les restes 
d’un homme de grande taille 
ont été retrouvés dans une 
sépulture recouverte d’un 
cairn de 14 m de long sur 
6,50 m de large. L'analyse 
du squelette permettra de 
se faire une idée plus précise 
de l’époque, située entre 
le néolithique et l’âge du 
bronze. Peut-être après un 
changement de commu- 
nauté ou de croyance, à 


A UNE STATUE-MENHIR 
ANTHROPOMORPHE À ÉTÉ MISE 
AU JOUR LORS DES FOUILLES. 


la fin de leur âge d’or, ces 
monolithes ont été abat- 
tus pour disparaître du 
paysage, poussés dans de 
grandes fosses, recouverts 
de terre et oubliés. Jusqu'à 
aujourd’hui. 


DES BLOCS DE PIERRE FORMENT 

UN ARC DE CERCLE AU PREMIER PLAN. 
À L'ARRIÈRE S'ÉTEND LE CAIRN OÙ UN 
SQUELETTE A ÊTÉ DÉCOUVERT. 


DENIS GLIKSMAN / INRAP 
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PROGRAMA ARQUEOLOGICO HUANCHACO / AFP 


L'ACTUALITÉ 


ARCHÉOLOGIE PRÉCOLOMBIENNE 


NS LE PORT DE HUANCHACO. 


pe | 


227 enfants sacrifiés au Pérou 


Le crâne tourné en direction de l'océan, les squelettes de ces enfants sacrifiés au xv° siècle 
soulèvent de nombreuses questions sur les pratiques religieuses du peuple chimü. 


u Pérou, les restes 

de 227 enfants 

sacrifiés ont été 

découverts sur 
la côte, dans le petit port 
de Huanchaco, devenu de 
ce fait le plus grand site de 
sacrifices rituels connu. 
Les fouilles, commencées 
en 2018 sur le site de Pampa 
la Cruz, à 700 km au nord de 
Lima, ont montré que les 
enfants, âgés de 4 à 14 ans, 
ont tous été inhumés le 
visage tourné vers l’océan. 
Certains squelettes portent 
encore de la peau, des che- 
veux ou des bijoux. Cette 
région était habitée par un 
peuple précolombien, les 
Chimüs. On sait qu’à la fin 
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du xv° siècle ce peuple dut 
faire face à l’invasion des 
Incas, mais aussi à des pluies 
torrentielles et des inonda- 
tions. Les enfants auraient 
été tués pour apaiser leurs 
dieux, dont la colère aurait 
provoqué des catastrophes 
naturelles liées au phéno- 
mène climatique El Niño. 


Avant les Incas 


Ce n’est pas la première 
fois que de macabres 
découvertes ont lieu dans 
la région. En juin 2018, les 
corps de 56 enfants avaient 
été exhumés à Huancha- 
co et, deux mois plus tôt, 
140 enfants et 200 jeunes 
lamas — un nombre déjà 


exceptionnel selon les cher- 
cheurs — avaient été décou- 
verts non loin de là, sur le 
site de Huanchaquito. 

Qui était ce peuple préco- 
lombien adepte de cesrites 
sacrificiels ? La civilisation 
chimü a dominé la côte nord 
du Pérou jusqu’à l’Équa- 
teur entre 900 et 1450. Les 
habitants adoraient la Lune, 
contrairement aux Incas qui 
vénéraient le Soleil, et les 
offrandes représentaient 
un élément important dans 
la pratique de leur religion. 
Leur capitale Chan Chan, 
construite en terre cuite et 
proche de l’actuelle Tru- 
jillo, comptait à son apo- 
gée 30 000 habitants. Les 


fouilles ont permis de 
dégager 10 palais répar- 
tis sur 20 km. Ils étaient 
décorés de bas-reliefs, de 
peintures murales, de sta- 
tues en bois représentant 
des guerriers portant sur 
le visage un masque d’ar- 
gile blanc, de frises avec 
des motifs maritimes, des 
bateaux de pêcheurs ou des 
fruits de mer. Mais tous 
ces vestiges sont fragiles, 
menacés par les intempé- 
ries ou par les agriculteurs 
qui étendent leurs champs. 
Les Chimüs ont été renver- 
sés par les Incas en 1475, 
quelque 50 ans avant l’ar- 
rivée des conquistadors 
espagnols. 
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Picquart, héros méconnu 
de l'affaire Dreyfus 


La sortie du film de Roman Polanski dévoile le rôle crucial que joua le lieutenant-colonel pour 
innocenter le capitaine Dreyfus. La révélation de ce scandale d'Etat lui coûta sa propre liberté. 


Le combat 
pour rétablir 
la vérité 

1894 


Arrestation et 
condamnation du capitaine 
Alfred Dreyfus, accusé 

de haute trahison au profit 
de l'Allemagne. 


1896 


Chef du service des 
renseignements de l'armée, 
le lieutenant-colonel 
Picquart découvre l'identité 
du coupable : Esterhézy. 


1898 


Émile Zola publie 

« J'accuse... ! » dans L'Aurore. 
Poursuivi pour diffamation, 
ilest condamné à un an 
d'emprisonnement. 


1899 


Révision du procès d'Alfred 
Dreyfus. À nouveau 
condamné, le capitaine 

est gracié par le président 
de la République. 


1906 


Dreyfus est réhabilité 
par la Cour de cassation. 
Picquart est réintégré 
dans l'armée avec 

le grade de général. 
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affaire Dreyfus n’aurait 

jamais eu le retentisse- 

ment qu’elle a connu si 

elle n'avait pas été mar- 

quée par l'engagement de 

Zola qui, dans son « J’accuse » publié 
le 13 janvier 1898 dans L’Aurore, a 
dénoncé le scandale que constituaient 
la condamnation d'Alfred Dreyfus 
et le refus de reconnaître son inno- 
cence. Mais elle n’aurait pas pris une 
telle ampleur siles dénonciations de 
Zola n’avaient pu s’appuyer sur les 
révélations faites par le lieutenant- 
colonel Marie Georges Picquart à son 
ami d'enfance, l’avocat Louis Lebloiïs. 
L'action de Picquart et celle de Zola 
sont liées. Le premier, au début de 
l'été 1897, a transmis l'information 
qui a permis de désigner l’ancien offi- 
cier Esterhäzy comme le coupable du 
crime pour lequel Dreyfus avait été 
condamné. Le second, au cours de 
l’automne de la même année, s’est 
lancé dans une 
campagne de 
presse qui 

a abouti 
au « J’ac- 
cuse » de 
/ L'Aurore, 
entraî- 
nant le 


procès en cour d'assises qui a suivi, 
quelques semaines plus tard. 
Nommé en juillet 1895 à la tête du 
service des renseignements de l’ar- 
mée — la fameuse « Section de statis- 
tique » —, le commandant Picquart, 
bientôt promu lieutenant-colonel, 
avait reçu la consigne de poursuivre 
l’enquête conduite au sujet d'Alfred 
Dreyfus, condamné quelques mois 
plus tôt : le dossier d'accusation repo- 
sait sur des preuves incertaines ; il 
fallait le consolider. Mais les inves- 
tigations conduites par Picquart 
ont abouti au résultat inverse de ce 
qu’espéraient les responsables de 
l'état-major : loin d’accabler Dreyfus, 
elles ont permis de faire surgir lenom 
du véritable coupable, Esterhäzy. 
Picquart communiqué le contenu 
de ses découvertes à ses supérieurs 
hiérarchiques, le général Gonse et 
le général de Boisdeffre ; maïs il n’a 
pas été écouté. On l’a écarté de son 
poste en l’envoyant d’abord en mis- 
sion d’inspection sur les frontières 
de l’Est, puis en le reléguant dans 
un régiment de tirailleurs algériens 
basé en Tunisie. Victime d’intimi- 
dations de la part du commandant 
Henry, son ancien subordonné qui 
l’avait remplacé, inquiet pour sa 
situation personnelle, Picquart s’est 


Les accusations portées 
par Zola provoquent 
la réouverture du débat. 


ÉMILE ZOLA À L'ÉPOQUE DU PROCÈS. 
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UN HOMME 
QUI FAIT FORTE 
IMPRESSION 


Pic- 
quart séduit l'ensemble de 
l'assistance, lorsque le grand 
public le découvre pour la 
première fois lors du pro- 
cès d'Émile Zola, le 11 février 
1898. [se présente à la barre 
revêtu de son uniforme des 
tirailleurs algériens, dolman 
bleu ciel soutaché d'or, pan- 
talon rouge bouffant. L'al- 
lure juvénile, âgé de 43 ans, 
il en paraît à peine 30. Quel 
contraste avec les officiers 
qui l'entourent ! Les dreyfu- 
sards sont subjugués. « Ce 
fut comme l'entrée d'une 
lumière bleue », s'exclame 
l'écrivain Jean Psichari. 


MARIE GEORGES PICQUART 
DANS SON UNIFORME D'OFFICIER 
ARCHIVES LAROUSSE, PARIS. 
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Dégradation d'Alfred Dreyfus 


BIANCHETTI / LEEMAGE 


PICQUART 
VU PAR POLANSKI 


LE 5 JANVIER 1895, dans la cour de l'École militaire 
maculée de pluie, Alfred Dreyfus s'avance sous les 
invectives de la foule. On lui arrache son képi, ses 
galons, son épée. Il vient d'être condamné pour hau- 
te trahison à la déportation à vie sur l'île du Diable. 
Ainsi s'ouvre le film de Roman Polanski, J'accuse. 
Le héros, pourtant, n'en est pas Dreyfus, fantôme 
d'homme brisé qui apparaît au gré des souvenirs du 
véritable protagoniste, le colonel Picquart. 

C'est Jean Dujardin qui donne corps à ce mili- 
taire banal, mais que sa probité va transformer en 
lanceur d'alerte avant la lettre. Le voici prisonnier 
d'uneinstitution militaire à l'image de son bureau 
vieilli, dont il essaie sans succès d'ouvrir la fenêtre. 
La caméra colle à ses pas, de services en minis- 
tères, de salons en prisons, dans un rythme qui 
s'accélère face à l'urgence de la vérité. Mais plus 
qu'un biopic sur Picquart, le film est surtout une 
enquête sur les ressorts d'un complot au cœur 


d'une Belle Époque viciée par l'antisémitisme. 


J’accuse. Par Roman Polanski. Gaumont. Sortie le 13 novembre. 


confié à Lebloiïs, tout en lui enjoi- 
gnant de garder secrètes les informa- 
tions qu’il lui donnait. Mais Leblois 
s’est tourné vers le vice-président 
du Sénat, Scheurer-Kestner, et c’est 
ainsi qu'est né le premier noyau des 
«dreyfusards », révoltés par l'injustice 
commise et bien décidés à exiger la 
révision d’un procès qui avait été enta- 
ché par de graves fautes de procédure. 


Le militaire et l’intellectuel 


En février 1898, lorsque l'affaire est 
projetée dans la lumière de la cour 
d'assises, à l’occasion du procès en 
diffamation intenté par le gouver- 
nement à Zola et à la rédaction de 
L'Aurore, les journalistes et l’opi- 
nion publique se trouvent en face 
de deux hommes qui incarnent la 
cause dreyfusiste : Émile Zola, un 
romancier, un «intellectuel » (leterme 
s'impose alors dans la langue fran- 
çaise) ; et un militaire, un officier de 
haut rang, le lieutenant-colonel Marie 


Georges Picquart. Avec des person- 
nalités opposées, ils se présentent à 
la barre du tribunal pour proclamer 
l'innocence d'Alfred Dreyfus. À côté 
de l’auteur des Rougon-Macquart, le 
lieutenant-colonel représentait une 
autre figure de l’engagement, aussi 
surprenante et plus conforme, en 
même temps, à la conception que 
l’on pouvait se faire du courage et de 
l’héroïsme. Dans cette tragédie aux 
ressorts si complexes, nous espé- 
rions un « héros », s’exclame Francis 
de Pressensé au début de l’ouvrage 
qu’il publia en novembre 1898 pour 
retracer l’histoire de l’affaire Dreyfus, 
en choisissant un titre sans équi- 
voque : L'Affaire Dreyfus. Un héros. Le 
lieutenant-colonel Picquart. Eh bien, 
le voilà. « Oui, c’est un héros dans 
toute la force du terme, un homme qui 
honore l’humanité et qui semble sorti 
des pages de Plutarque. » Picquart, 
ajoute-t-il, « a déployé un courage 
civique mille fois plus rare et plus 


noble que ce courage militaire dont 
en Algérie et au Tonkin il avait donné 
tant de preuves ». 

Au cours de ces premiers mois de 
l’année 1898, quand l'affaire Dreyfus 
se transforme en affaire d’État, déchi- 
rant l’opinion publique et boule- 
versant les clivages politiques, une 
communauté de destins rapproche 
l’auteur de « J’accuse » et l’ancien 
chef du service des renseignements, 
exclu de l’armée après le procès de 
L'Aurore. Mis en accusation, traînés 
devant la justice, Zola et Picquart ont 
dû assumer les conséquences de leur 
engagement. Maïs ils ont bénéficié de 
multiples témoignages de soutien. 
Les dreyfusards se sont mobilisés 
pour les défendre. À quelques mois 
de distance, deux grands ouvrages 
collectifs leur ont rendu hommage : 
en juillet 1898, le Livre d'hommage des 
Lettres françaises à Émile Zola, publié 
lors du départ en exil de l’écrivain, 
obligé de fuir la France pour échapper 
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à la sentence résultant de sa condam- 
nation ; et, au début de l’année 1809, 
l’Hommage des artistes à Picquart, paru 
pour soutenir un homme que l’on avait 
jeté en prison, car les responsables 
de l'état-major l’accusaient d’avoir 
divulgué des secrets concernant la 
défense nationale. Ce dernier recueil 
offreune série de lithographies dont le 
seul objectif est d’exalter la figure d’un 
héros: portraits réalistes, soulignant la 
détermination de l'officier rebelle, ou 
compositions allégoriques, montrant 
l’opposition entre une foule aveugle 
et ceux qui s'efforcent de l’éclairer. 


Picquart entre dans la mêlée 


Le camp dreyfusard s’est enthou- 
siasmé pour la personne de Picquart. 
De multiples témoignages d’admi- 
ration ont été adressés à l’officier 
emprisonné. Il reçut des lettres 
venant de toute l’Europe et même 
du monde entier. Des admiratrices lui 
envoyaient des bouquets de fleurs ; 
les plus passionnées collaient sur 
des photographies de leur idole des 
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morceaux de tissu qui rappelaient 
les couleurs de son uniforme. On 
exaltait le courage d’un homme qui 
semblait supporter avec indifférence 
les rigueurs de l’emprisonnement, 
qui occupait ses journées à lire en 
version originale les classiques de la 
littérature européenne (car il parlait 
plusieurs langues) et qui recherchait 
dans la fréquentation de l’œuvre de 
Tolstoï de quoi nourrir sa réflexion 
morale. Nulle ombre ne devait obs- 
curcir le tableau. Comme l’écrivit le 
dreyfusard Jean Psichari dans l’une 
de ses lettres : « L'historien, le plus 
impartial lui-même, quand il ren- 
contre devant lui une figure pareille, 
s’il lui découvre des taches, s’il ne 
peut pas les dissimuler, les signale 
au moins avec tendresse. » 

Les années qui suivent vont modi- 
fier cette légende héroïque. Le héros 
statufié s’anime. Il cède la place au 
chroniqueur, au commentateur qui 
prend part au débat public. Libé- 
ré des accusations qui pesaient sur 
lui, mais toujours exclu de l’armée, 


Picquart tient à faire entendre sa 
voix dans les questions qui divisent 
le camp dreyfusard à partir de 1899. 
Entre 1902 et 1906, Picquart se pose 
en observateur critique du monde 
qui l’entoure. Il commente régu- 
lièrement l’actualité à travers des 
articles donnés à La Gazette de Lau- 
sanne, un journal suisse. Il traite de 
problèmes militaires, en analysant 
la situation de l’armée française ou 
de l’armée allemande ; il s’interroge 
sur les conflits en cours ; il revient 
à plusieurs reprises sur l’histoire 
de l’affaire Dreyfus pour préciser la 
part qu’il y a prise. Loin des polé- 
miques de la presse française, à l’aise 
dans cette tribune que la Suisse lui 
offre, il se comporte en homme libre. 
Souvent acerbe dans ses jugements, 
très critique à l’égard des dévelop- 
pements du colonialisme, il défend 
des positions originales, en montrant 
l’étendue de ses connaissances dans 
le domaine des questions militaires. 

Puis la situation de Picquart change 
radicalement en 1906, après l’arrêt 


= 


7” rl S'ENFLAMMENT 
LT prévoque des'affrontements 
l yfusamis'èt Sütidreyfusards comme ici, 
Paris, le 17 janvier1898. Illustration tirée 


"| Pèlerin du 30 janvier 1898. 


BRIDGEMAN IMAGES 


de la Cour de cassation réhabilitant 
Alfred Dreyfus : réintégré parmi les 
siens, devenu général de brigade, 
puis général de division, il est sou- 
dain appelé au ministère de la Guerre 
par Georges Clemenceau, qui vient 
de prendre les rênes du pouvoir en 
octobre. Du ministre de la Guerre 
— qu’ilrestera jusqu’en juillet 1909 —, 
on dressera un bilan contrasté en 
disant que Picquart s’est efforcé d’as- 
sumer avec sérieux la tâche difficile 
que Clemenceau lui avait confiée, mais 
que son action a beaucoup déçu. Il a 
tenté de moderniser l’armée pour lui 
permettre de faire face aux échéances 
qui l’attendaient, maisil s’est heurté à 
de nombreuses difficultés, confronté 
à la sourde hostilité d’uneinstitution 
qui avait ressenti comme une pro- 
fonde humiliation le choix du ministre 
dreyfusard que le pouvoir politique 
lui imposait. 


Les ambiguités d’un héros 


ILest impossible de terminer ce por- 
trait sans évoquer l’antisémitisme 


#7! AW UNE DÉPOSITION CLÉ 
bfléutenant-colonel Picquart 
olgnea fa barre lors du procès 
td'Émile Zola -Mustration tirée du 


de Picquart — lequel ne fait guère de 
doute, bien qu’il soit difficile à analy- 
ser. Zola en était conscient. Il en fait 
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même un argument dans « J’accuse », 
afin de montrer que les accusations 
portées contre Esterhäzy ne rele- 
vaient pas d’un complot fomenté par 
le « syndicat juif » : « On va jusqu’à 
dire que c’est [Picquart] le faussaire, 
qu’il a fabriqué la carte-télégramme 
pour perdre Esterhâzy. Mais [...] dans 
quel but ? Donnez un motif. Est-ce 
que celui-là aussi est payé par les 
juifs ? Le joli de l’histoire est qu’il 
était justement antisémite. » Les 
opinions de Picquart offriraient ainsi 
une garantie de son impartialité. 
L’argument est difficilement com- 
préhensible pour nous aujourd’hui, 
mais il s’inscrit dans la dialectique de 
cette époque. Dans sa défense d’Al- 
fred Dreyfus, le journaliste Bernard 
Lazare use d’une stratégie comparable 
lorsque, pour analyser l’écriture du 
bordereau, il fait notamment appel 
à un expert dont les opinions anti- 
sémites sont connues. 
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Qui était véritablement Picquart ? 
Pour l’essayiste Daniel Halévy, c'était 
un «antisémite de goût, non d’âme » ; 
pour l’historien de l’affaire Joseph 
Reinach, un antisémite « sans fana- 
tisme d’aucune sorte », étranger aux 
«passions tapageuses des sectaires ». 
Autant de formules qui désignent 
plutôt un antisémitisme mondain, 
fondé sur des préjugés largement 
répandus dans la société de la fin du 
xix° siècle, et notamment dans les 
milieux militaires. 

Il n’en reste pas moins que cet 
aspect de sa personnalité jette une 
part d’ombre sur un personnage qu’il 
est difficile de cerner, aujourd’hui, à 
plus d’un siècle de distance. Mort 
brutalement le 19 janvier 1914, à la 


veille de la Première Guerre mon- 
diale, Picquart détruisit tous ses 
papiers personnels avant de dis- 
paraître. Il a tenu à garder entier le 
mystère de son existence, jugeant 
sans doute que la postérité serait 
incapable de comprendre une tra- 
jectoire biographique traversée par 
de multiples contradictions, entre 
amour de l’armée et critique de l’ins- 
titution militaire, entre dreyfusisme 
et préjugés antisémites. m 
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LAFRIQUE, 
UNE SI LONGUE 
HISTOIRE 


DE LA NUBIE ANTIQUE 
AU ROYAUME DU KONGO 


Parce qu'elles ont eu peu recours à l'écrit, 
les sociétés africaines n'auraient pas 
d'histoire. Faux : de l'archéologie aux récits 
de voyageurs, tout dément l'idée d'un 
continent intemporel et immobile. 

Les découvertes des dernières décennies 
ont révélé le riche patrimoine de ces mondes 
créatifs et ouverts sur le reste du globe. 
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A L'ATLAS CATALAN 
Réalisé vers 1375, 
ce portulan, qui 

fut offert au roi de 
France Charles V, 
montre sur ce détail 
le nord de l'Afrique 
et ses souverains. 
Bibliothèque 
nationale 

de France, Paris. 
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ISTOIRE & CIVILISATIONS : On a pu évoquer 

une Afrique sans histoire, hors de 
l’histoire. L'Afrique, donc, a-t-elle une 
histoire ? 
FRANÇOIS-XAVIER FAUVELLE : Être historien 
de l'Afrique, c’est passer son temps à combat- 
tre ce cliché d’une Afrique sans histoire. Les 
sociétés africaines, comme toutes les sociétés 
humaines, sont prises dans le temps, et donc 
dans l’histoire. Elles ne sont pas fixes. L'idée 
d’une Afrique immobile, où l’homme vivrait 
toujours comme au premier matin du monde, 
cela fait partie du discours développé pour 
justifier la domination européenne à l’époque 


de la traite atlantique, puis de la colonisation. 
Ce dispositif idéologique mis en place par 
les puissances européennes est malheu- 
reusement encore présent aujourd’hui. 
Ilest pourtant purement et simplement une 
contre-vérité. 


On entend aussi qu’il est impossible de 
faire l’histoire de l’Afrique, car l’écriture 
n'aurait pas été employée sur le continent 
avant l’époque coloniale... 

C’est également faux. En vérité, plusieurs 
systèmes d'écriture ont été en usage sur le 
continent, depuis les hiéroglyphes 


"vie siècle av. J.-C. 


IVE millénaire av. J.-C. 


VIS-HI millénaire av. J.-C 


CHRONOLOGIE 


UNE TERRE 
RELIÉE AU 
MONDE 


Les évolutions du climat 
entraînent une très nette 
aridification du Sahara, 
dont la population diminue 
sensiblement et qui devient 
le vaste espace désertique 
que l'on connaît. 


La majorité des populations 
africaines se sédentarisent 
et adoptent l'agriculture. 
Mais des groupes de 
chasseurs-cueilleurs 
continuent à se maintenir 
jusqu'à nos jours. 


Le christianisme s'implante 
rapidement et profondément 
en Afrique du Nord, en Nubie 
et en Éthiopie. Ce phénomène 
religieux est à l'origine des 
actuelles Églises copte et 
éthiopienne. 
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par la conquête rapide de 
l'Afrique du Nord. Cependant, 
les combattants musulmans 
s'arrêtent à la barrière du 
Sahara. Seuls se nouent 

des échanges commerciaux. 


vi®- début du vin° siècle 


bansion de l'i 


L'expa 


égyptiens jusqu’au guèze éthiopien ou au 
tifinagh des Touaregs du Sahara. Qui plus 
est, les Africains ont aussi adopté et adapté 
des systèmes d'écriture d’abord étrangers. 
Les chroniques de Tombouctou, rédigées 
en arabe au xvir siècle, l’ont ainsi été par 
des habitants de la ville. C’est une évidence, 
mais répétons-la : il n’y a bien sûr pas de 
lacune cognitive qui empêcherait les Afri- 
cains de s’adonner à l'écriture. De nom- 
breuses sociétés africaines, au cours des 
siècles, l’ont employée. En revanche, ces 
mêmes sociétés africaines ont souvent fait 
un usage très limité de l'écrit, et cela est 
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Les élites du Sahel se 
convertissent à la religion 
RREITENTR, ce qui amorce 
isation de la région, 
même si celle: -ci ne concerne 
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une vraie singularité. À l'exception de régions 
comme l’Éthiopie, beaucoup de sociétés 
qui ont connu l'écriture se sont contentées 
d'inscriptions funéraires, ou bien de dédi- 
caces religieuses, ou encore de formules de 
célébration d’un souverain. Aussi les écrits 
qui nous sont parvenus sont-ils très courts 
et peu nombreux. Ce qu’il faut donc essayer 
de comprendre, c’est pourquoi les sociétés 
africaines ont fait le choix de ne pas utiliser 
l'écrit. Sur cette question, je crois que la 
réponse se trouve dans les formes du pou- 
voir. En Europe, une bonne partie des docu- 
ments qui nous proviennent de l’époque 
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L'influence de 
l'Égypte se fait 
sentir jusque 

dans le royaume 

de Méroé, dont 

les souverains 

ont adopté la 
pyramide-tombeau, 
à l'image des 
premiers pharaons. 
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EN REMONTANT LE COURS DU NIL 


MÉROÉ, PUISSANT 
VOISIN DE L'ÉGYPTE 


pparue au IV° siècle av. J.-C., Méroé est 
la capitale de l'un des grands royaumes 
africains de l'Antiquité. Situé en Nubie, ce 
royaume largement désertique est traversé 
par l'artère vitale qu'est le Nil. Indépendant de l'Égypte, 
il entretient pourtant des relations étroites avec son 
voisin. Îl fournit ainsi de l'or, de l'ivoire, de l'ébène, des 


peaux de félins ou encore 
des éléphants de guerre 
au royaume des pharaons. 
À l'inverse, l'influence 
culturelle égyptienne sur 
le royaume nubien est 
indiscutable : c'est ainsi 
que l'on voit, par exemple, 
les souverains de Méroé 
se faire inhumer sous 
des pyramides. Devenus 
les maîtres de l'Égypte 
au 1° siècle av. J.-C., les 
Romains lancent des 
expéditions vers le sud, 


sans jamais parvenir à 
soumettre le royaume de 
Méroé, trop éloigné de 
la Méditerranée. Méroé 
sombre finalement au 
iv® siècle, sans doute en 
raison du déclin du com- 
merce sur le Nil et d'atta- 
ques venues d'Éthiopie. 
Disparu, le royaume 
nubien nous a malgré 
tout laissé une magni- 
fique nécropole inscrite 
sur la liste du patrimoine 
mondial de l'Unesco. 


médiévale sont des chartes dont la fonction 
est de fixer les territoires qui appartiennent 
à tel ou tel pouvoir et les droits qui s’y rap- 
portent. Les pouvoirs africains, eux, dominent 
des populations plus que des territoires. 
Leur légitimité ne vient pas de la terre. Ils 
n’ont donc pas la même exigence de bornage 
du sol et n’ont pas eu besoin de faire rédiger 
de documents semblables aux chartes. 


Si les sources écrites africaines sont si 
rares, à partir de quoi l’historien de l'Afrique 
peut-il travailler ? 

On peut s’appuyer sur des écrits produits 
par des auteurs extérieurs qui se sont rendus 
auprès de sociétés africaines ou qui trans- 
crivent ce qu’on leur a raconté sur ces sociétés. 
On a ainsi des récits de voyageurs ou de mar- 
chands musulmans qui nous renseignent 


sur les sociétés du Sahel ou celles de la côte 
swahilie, dans l’est du continent. L’historien 
de l'Afrique peut aussi s’appuyer sur des 
sources orales, c’est-à-dire sur des récits 
qui se transmettent depuis des générations 
et qui, une fois analysés, peuvent nous 
apprendre des choses sur les sociétés 
anciennes. Il peut travailler sur des objets 
d’art ou d’artisanat, ou encore sur des pein- 
tures et des gravures rupestres.Il peut surtout 
travailler à partir de l'archéologie et de l'étude 
du paysage. Un exemple de la façon de 
construire un savoir à partir de l’archéologie 
est celui des villes des royaumes musulmans 
d’Éthiopie. Bertrand Hirsch, professeur 
d'histoire de l’Afrique à Paris 1 Panthéon- 
Sorbonne, et moi-même avons, avec nos 
équipes, cherché ces villes pendant plusieurs 
années. Nous avons longtemps pensé qu’elles 
se situaient dans la plaine cultivable, facile 
d’accès et éloignée des royaumes chrétiens 
des hauts plateaux. En vérité, nous nous 
sommes finalement aperçus que les villes 
musulmanes étaient sises sur l’escarpement 
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de la vallée du Rift, à 1 200 m d’altitude, à 
seulement quelques dizaines de kilomètres 
à vol d’oiseau des royaumes chrétiens, dans 
un espace qui est aujourd’hui totalement 
abandonné à la broussaïille et ne semble pas 
du tout favorable à l’installation humaine. 
Sur cet escarpement, nous avons découvert 
une ville, puis une autre, et finalement la 
capitale du sultanat d’Ifât (xrv°-xv° siècle). 
Ce genre de découvertes oblige à se demander 
pourquoi ces villes ont été établies dans des 
lieux qui semblent si inhospitaliers. Notre 
hypothèse est que ces royaumes musulmans 
faisaient du commerce avec les royaumes 
chrétiens du haut plateau, dominaient les 
routes qui descendaient vers les basses terres 
et jouaient le rôle d’intermédiaires entre 
l’intérieur du pays et les ports maritimes. 


Les villes africaines semblent souvent avoir 
disparu au cours des âges. Comment le 
comprendre ? 

C’est effectivement une singularité de l’his- 
toire africaine. Intuitivement, nous avons 
l’idée que les villes ne disparaissent pas 
puisque, quand un texte antique ou médiéval 
mentionne une agglomération urbaine sur 
le pourtour méditerranéen ou en Europe, il 
est souvent facile de la localiser, parce que 
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cette ville existe toujours ou bien qu’il en 
reste des ruines tout à fait visibles. En Afrique, 
il est très fréquent qu’une ville évoquée par 
un texte soit impossible à identifier, quand 
bien même cette ville fut très importante, 


A LES ROYAUMES 
De l'Antiquité à 
l'époque moderne, 
cette carte montre 
l'emplacement 

des principaux 
royaumes d'Afrique 
dans leur expansion 
maximale. 
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de Zimbabwe 
Qxne-xv® siècle) 
étonnent par leur 
monumentalité 

et par l'utilisation 
de la pierre 

taillée, rare dans 
l'architecture 
d'Afrique ancienne, 
qui privilégiait 

les matériaux 
périssables. 
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comme, par exemple, la capitale de l'empire 
du Mâli. On pourrait avancer une première 
explication matérielle à cette disparition 
des villes, à savoir que beaucoup d’entre elles 
étaient bâties en matériaux périssables tels 
que le pisé ou le banco, constitués à partir 
de terre et de bois. Maïs cet argument ne 
tient pas complètement, car bien des villes 
construites en dur nous ont longtemps échap- 
pé (à l'instar des cités islamiques éthiopiennes 
dont nous avons parlé) ou nous échappent 
encore. Il y a selon moi une autre explication : 
beaucoup de villes africaines n’ont pas été 
édifiées au cœur des territoires qu’elles 
dominaient, mais plutôt à la périphérie de 
ceux-ci. Il semble ainsi que les capitales des 
royaumes du Sahel n’aient pas été construites 
au milieu des plaines agricoles fertiles, mais 
plutôt dans des espaces de steppe, voire de 
désert, aux marges septentrionales de ces 
royaumes. Ce choix a été fait parce qu'il faci- 
litait les contacts avec le monde saharien, 
notamment dans une perspective commer- 
ciale. Le problème est que, quand des 


_ 


COLLECTION DAGLI ORTI / WERNER FORMAN ARCHIVE / AURIMAGES 


difficultés économiques ou politiques 
adviennent, ces périphéries dont le milieu 
naturel est difficile sont plus rapidement 
abandonnées. Cela contribue donc également 
à expliquer la disparition de villes. 


Vous faites de ces villes des lieux de com- 
merce. Quelles marchandises les Africains 
échangent-ils ? Et avec qui ? 

Les sociétés africaines commercent abon- 
damment avec le reste du monde. Elles 
exportent de l’ivoire, des cornes, du cuir, 
des peaux de félins, de l’ambre gris et, bien 
sûr, de l’or et des esclaves ; elles importent 
des porcelaines ou des miroirs venus de 
Chine, ou bien des tissus et des perles du 
monde islamique. Ces échanges se font 
notamment dans les villes de la zone sahé- 
lienne, points d’arrivée des caravanes trans- 
sahariennes, mais aussi dans les ports de la 
côte orientale, depuis la Corne de l'Afrique 
jusqu’à l’actuel Mozambique. Ces relations 
commerciales se font presque toujours en 
passant par le monde musulman, qui est le 


Des chasseurs-cueilleurs 
aujourd’hui menacés 


endant près de 200 000 ans, à l'instar 

de l'ensemble de la Terre, l'Afrique ne fut 

peuplée que de chasseurs-cueilleurs. Il y a 

quelques milliers d'années, comme partout 
ailleurs dans le monde, la majorité des populations 
du continent adoptèrent l'agriculture et l'élevage. 
Pour autant, tous les groupes de chasseurs-cueil- 
leurs ne disparurent pas. Aujourd'hui encore, envi- 
ron 500 000 Africains vivent de cette façon, réunis 
en communautés pouvant compter de quelques 
centaines à plusieurs milliers de membres. Onles 
retrouve principalement dans deux régions : en 
Afrique équatoriale, les forêts humides du bas- 
sin du Congo abritent les groupes « pygmées » ; 
en Afrique australe, les espaces désertiques et 
montagneux de l'intérieur sont le domaine des 
Bushmen. 

Cependant, depuis deux siècles, les chas- 
seurs-cueilleurs africains ont vu leur nombre et 
leur espace se réduire considérablement. À l'arri- 
vée des Européens, certains ont un temps réussi à 


s'intégrer dans les nouveaux circuits commerciaux 
en fournissant de l'ivoire ou des plumes d'autruches 
aux nouveaux venus. Pourtant, très vite, la main- 
mise européenne les a privés de leurs territoires de 
chasse et de nomadisation traditionnels, au point 
de les repousser vers les zones les plus inhospita- 
lières du continent. De nos jours, nombre d'États 
africains mènent des politiques de sédentarisation 
qui les conduisent peu à peu à se réunir dans des 
hameaux précaires. 

Les groupes de chasseurs-cueilleurs ne vivent pas 
de manière autarcique ; ils entretiennent souvent 
des relations avec les populations d'agriculteurs. 
Les Pygmées, spécialistes de la chasse, approvi- 
sionnent en gibier et en miel les villages voisins, leur 
fournissent une main-d'œuvre saisonnière pour les 
travaux des champs et jouent de la musique lors 
des festivités. En échange, ils reçoivent des pro- 
duits agricoles (céréales, bananes plantains...) ou 
des objets d'artisanat qui leur sont indispensables, 
comme des sagaies ou des marmites. 
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LA PRÉHISTOIRE DU SAHARA 


QUAND LE DÉSERT 
VERDOYAIT 


e Sahara n'a pas toujours été un désert. Du 
XIIe au IVe millénaire av. J.-C. il était même si 
arrosé par des pluies de mousson venues du 
golfe de Guinée que les préhistoriens parlent 
pour cette période d'un « Sahara vert ». Parcouru 
par de nombreux cours d'eau, parsemé de lacs, il 
accueille alors une flore et une faune abondantes. Les 
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Découverte sur 

le site marocain 
d'Aouinet Azguer, 
cette peinture 
rupestre à l'ocre 
rouge témoigne de 
la vie quotidienne 
dans le Sahara au 
néolithique. 
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établissements humains 
s'y multiplient, notam- 
ment au bord de rivières 
ou de lacs aujourd'hui 
disparus, où les archéo- 
logues découvrent des 
vestiges et des artefacts. 
Les habitants du Sahara, 
semi-itinérants, vivent 
alors de la chasse, de la 
pêche et, de plus en plus 
à mesure qu'avance le 
processus de domestica- 
tion de certaines espèces 
animales, de l'élevage. 


Les différents groupes 
humains ont laissé de 
nombreuses traces, dont 
des monuments consti- 
tués de l'assemblement 
de pierres, des gravures 
et des peintures rupestres 
présentant des animaux 
sauvages ou domes- 
tiques. Finalement, au 
IVe millénaire av. J.-C., le 
Sahara entre dans une 
période d'aridité, et la 
présence humaine s'y 
réduit considérablement. 


facilitateur du commerce global jusqu'à l’ar- 
rivée des Européens. L'Afrique échange donc 
avec l’Inde, la Chine ou l’Europe, maïs le 
plus souvent indirectement. Ce sont des 
marchands arabes ou berbères qui font par- 
venir l’or africain en Europe. Ce sont des 
Persans ou des Arabes qui relient l’Afrique 
aux mondes chinois et indien. 


Quelles conséquences ont eu ces contacts 
avec le monde musulman dans l’histoire 
religieuse de l’Afrique ? 

Ils ont participé à l’islamisation progressive 
d’une partie du continent. La présence de 
l'islam en Afrique commence par la conquête 
arabe de l'Afrique du Nord, qui se fait très 
rapidement aux vn*-vin* siècles. Néanmoins, 
l'expansion militaire s’arrête alors à la bar- 
rière du Sahara. Ce sont les échanges et ce 


que j'appelle la « conversation culturelle » 
nouée par les Subsahariens avec les Berbères 
et les Arabes qui conduisent ensuite à l’adop- 
tion de l’islam au sud du Sahara, non la 
conquête. Les rois et les élites sahéliennes 
adoptent l’islam aux x‘-xr° siècles, sans que 
les populations suivent nécessairement ce 
mouvement. Pourquoi cette conversion ? 
Elle est probablement une manière de fournir 
la garantie aux marchands du monde musul- 
man qu’ils pourront commercer en sécurité 
et que les contrats commerciaux seront res- 
pectés en vertu du droit islamique. Adopter 
l’islam pour les rois du Ghâna ou du Mâli 
permet de renforcer les relations avec le 
monde musulman, partenaire commercial 
indispensable. 


Quelles sont les autres religions présentes 
sur le continent ? 

Il faut commencer par rappeler que l'Afrique 
n’est pas qu’une terre de « paganisme », 
comme on le croit souvent. L’islam est pré- 
sent de longue date, et le christianisme plus 
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anciennement encore. L'Afrique du Nord 
berbère et égyptienne a été évangélisée 
durant l'Antiquité et, si le christianisme a 
disparu du Maghreb au xr' siècle, les Coptes 
d’aujourd’hui sont les héritiers de cette 
christianisation antique de l'Égypte. Si l’on 
va plus au sud, des chrétiens ont vécu en 
Nubie du vi‘ au xv* siècle. Et pour ce qui est 
de l’Éthiopie, rappelons que sa christiani- 
sation commence dès le rv* siècle, c’est-à- 
dire avant celle de la grande majorité des 
pays européens. Le christianisme n’est donc 
pas apparu en Afrique avec la colonisation, 
même si c’est dans le contexte colonial qu’il 
se répand dans la moitié sud du continent. 
À côté de ces monothéismes enracinés, 
d’autres religions ont existé, fondées sur 
le culte des ancêtres ou de divinités locales 
connues pour habiter dans un fleuve, sous 
un rocher, dans un bosquet. L'Afrique a en 
tout cas la spécificité d’être multiconfes- 
sionnelle depuis bien longtemps : des reli- 
gions très différentes y cohabitent, parfois 
au sein d’une même société. 


COMMERCE CHINOIS 


La découverte en terre africaine de porcelaines et de 
miroirs venus de Chine a pu faire penser que Chinois 
et Africains entretenaient de longue date des relations 
commerciales intenses. En vérité, si quelques rares 
voyageurs chinois ont circulé sur les rivages de l'Afrique 
orientale, les échanges, pour l'essentiel, furent indirects. 
Jusqu'au xv° siècle, ce sont des marchands musulmans 
(arabes ou persans) qui jouent le rôle d'intermédiaires, 
comme ils le font à la même époque entre le Sahel et 
l'Europe. Au début du xv° siècle, l'empire du Milieu se 
décide pourtant à lancer des expéditions vers les diffé- 
rents espaces de l'océan Indien. À la tête d'une flotte 
de plusieurs dizaines de navires et de quelques milliers 
d'hommes, l'amiral Zheng He aborde par deux fois les 
côtes orientales de l'Afrique. Il a notamment dans l'idée 
de s'approvisionner en parfums, bois précieux et peaux 
de bêtes sauvages. Pourtant, cette prise de contact n'a 
pas vraiment de suite, car s'ouvre alors le temps de la 
domination européenne sur le commerce mondial, qui 
est aussi le temps du repli chinois. Les échanges directs 
reprendront, mais seulement à l'époque contemporaine. 
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L'histoire africaine 
de l'Egypte 


ujourd'hui encore, l'histoire de l'Égypte 

antique est souvent appréhendée indé- 
pendamment de celle de l'Afrique, les 
égyptologues ayant eu longtemps ten- 

dance à relier ce territoire au Proche-Orient plus 
qu'au continent africain. Pourtant, l'évidence géogra- 
phique est bien là: l'Égypte est africaine ! Et elle l'est 
d'autant plus que le Nil est le seul axe fluvial qui relie 
le Sahel et la Méditerranée en traversant le Sahara. 
Les découvertes récentes de l'archéologie laissent 
penser que l'Égypte pharaonique n'a pas ignoré que 
le fleuve permettait de pénétrer le continent vers 
le sud. Dès le IIIe millénaire av. J.-C. des caravanes 
égyptiennes se dirigent ainsi vers les oasis du Fezzan, 
dans le sud de la Libye, et vers le lointain lac Tchad. 
Du côté de la mer Rouge, le même phénomène d'élar- 
gissement de l'espace égyptien vers lesudalieu:les 
Égyptiens lancent des expéditions maritimes vers la 
Corne de l'Afrique, au débouché de la mer Rouge. 
Cela leur permet de commercer directement avec les 
populations locales, afin de leur acheter de l'encens 


sans passer par les intermédiaires nubiens installés 
en amont du Nil. Au l millénaire av. J.-C. la diffusion 
du dromadaire en Égypte permet quant à elle de ren- 
forcer les liens avec les oasis sahariennes. 

Siles marchandises circulent entre le pays égyp- 
tien et ses périphéries africaines, les hommes en 
font autant. Le pouvoir pharaonique étant incapable 
d'exercer un contrôle strict sur l'ensemble de sonter- 
ritoire, les frontières du royaume sont perméables. 
L'archéologie nous apprend ainsi que des popula- 
tions sahariennes s'établissent, parfois durablement, 
en Égypte. Une autre population étrangère joue un 
grand rôle dans son histoire : les Nubiens. Venus de 
l'actuel Soudan, ces hommes à la peau noire sont 
nombreux à s'installer en Égypte de façon pérenne 
aull® millénaire av. J.-C. Les Nubiens participent alors 
grandement à la vie de l'Égypte, combattant dans ses 
armées, nouant des alliances matrimoniales et don- 
nant même plusieurs pharaons au royaume. L'Égypte 
antique n'est donc pas un monde à part : elle participe 
pleinement à l'histoire de l'Afrique. 
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Marchant en 
rangs serrés, ces 
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ENTRE L'ÉGYPTE ET L'ÉTHIOPIE 


LA NUBIE, UNE 
TERRE CONVOITEE 


u IV" siècle, le royaume de Méroé s'effondre, 
vaincu par le royaume d'Aksoum, établi dans 
la Corne de l'Afrique et qui prend peu à peu 
lenom d'Éthiopie. La haute vallée du Nil, éloi- 
gnée du bassin méditerranéen et qui avait ainsi échap- 
pé à la domination romaine, connaît alors de grandes 
transformations. À partir de cette époque, elle est en 


effet repeuplée par des 
nouveaux venus appelés 
Nubiens. Ils s'organisent 
en royaume et se conver- 
tissent au christianisme, 
sous l'influence de l'Égypte 
et du royaume d'Aksoum. 
L'Église de Nubie se rat- 
tache alors à l'Église copte 
égyptienne. La conquête 
musulmane de l'Égypte, 
à partir de 639, a indirec- 
tement de lourdes consé- 
quences sur l'histoire de la 
Nubie. Le commerce avec 


l'Égypte se développe for- 
tement, ce qui entraîne peu 
à peu l'islamisation de la 
région, où le christianisme 
disparaît aux alentours du 
xv: siècle. Finalement, le 
dernier royaume nubien 
s'effondre à l'époque de la 
colonisation. Les Britanni- 
ques s'emparent alors de 
ce territoire, qui devient un 
«Soudan anglo-égyptien », 
sous la double domination 
du Royaume-Uni et de 
l'Égypte. 


Vous avez évoqué des royaumes, alors que 
l’on peut avoir en tête l’image de sociétés 
africaines organisées en tribus. Quelles 
sont donc les différentes formes politiques 
que l’on trouve sur le continent ? 

La « tribu » est un terme hérité de l’époque 
coloniale, qui ne veut rien dire et dissimule 
seulement une ignorance des systèmes d’or- 
ganisation sociale dont on parle. Ceux-ci 
sont d’une très grande diversité, à la diffé- 
rence de l’Europe où l’État territorial et cen- 
tralisé s’est imposé partout au cours des 
millénaires. L'Afrique eut des royaumes, 
comme ceux du Ghâna et du Mâli au Moyen 
Âge, ou ceux du Kongo et du Dahomey plus 
tard. Elle eut des cités-États assez proches 
des républiques maritimes que furent Venise 
ou Gênes, comme Mombasa, dans l’actuel 
Kenya, ou Kilwa, en Tanzanie. Elle eut aussi 


des formes d'organisation plus originales, 
comme les chefferies des savanes d'Afrique 
de l’Ouest, qui ont entre elles des relations 
de parenté, une chefferie pouvant être la sœur, 
la mère ou la fille d’une autre. On peut encore 
mentionner les systèmes à classes d’âges, 
par exemple dans le sud de l’Éthiopie et au 
Kenya : toute la société est alors divisée en 
quatre ou cinq classes d’âge ayant chacune 
une fonction sociale, celle des jeunes, des 
guerriers, des pères et des sages, laquelle 
s'occupe des affaires du pouvoir. Les sociétés 
segmentaires, comme les Nuer du Soudan 
ou les Khoïkhoi d'Afrique du Sud, sont une 
autre originalité. Il s’agit de groupes semi-no- 
mades, qui se divisent en sous-groupes sans 
perdre contact avec le groupe initial. Les 
Bushmen, en Afrique australe, forment quant 
à eux des petites communautés qui s’agrègent 
ou se séparent de façon saisonnière. 


Quelles sont les conséquences de l’arrivée 
des Européens pour les sociétés 
africaines ? 


AH - wuoo*sAyooq-uyouezz" 


ST 


US Le 


art 


«tune 


* 
4 
us 
se 
6 
es 
n 


Pour commercer avec l'Afrique et l’Asie sans 
passer par l’intermédiaire musulman, les 
Portugais ont cherché à contourner le conti- 
nent. C’est ainsi qu’à partir du début du 
xv* siècle ils arrivent sur les côtes ouest-afri- 
caines, avant de progressivement reconnaître 
tout le littoral atlantique de l'Afrique. Pour 
les Africains, l’irruption des Européens est 
d’abord l’occasion de nouer de nouvelles 
relations commerciales et de faire jouer la 
concurrence entre réseaux musulmans et 
européens. On voit ainsi une partie non 
négligeable de l’or africain se diriger vers les 
comptoirs portugais (Arguin en Mauritanie 
ou Saint-Georges-de-la-Mine au Ghana 
actuel) en délaissant l’habituelle route trans- 
saharienne : les caravelles l’emportent peu 
à peu sur les caravanes. Puisque le commerce 
avec les Européens se fait principalement 
sur le littoral ouest-africain, les régions 
côtières se renforcent au détriment des 
anciennes puissances sahéliennes. On voit 
alors se constituer de puissants royaumes 
dans le golfe de Guinée, comme celui du 


mme 
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Dahomey (au Bénin actuel) et, plus au sud, 
celui du Kongo. Enfin, ilne faudrait surtout 
pas oublier l’impact de la traite atlantique. 
Environ 12,5 millions d’esclaves ont été ache- 
tés sur les côtes africaines par des commer- 
çants négriers européens pour être transportés 
vers les plantations des Amériques. Mais, 
outre ces personnes arrachées au continent, 
la traite a causé nombre d’autres victimes 
en Afrique même, au cours des razzias orga- 
nisées par les pouvoirs côtiers et des longues 
marches des esclaves capturés vers les ports. 
Elle a traumatisé et déstructuré des sociétés 
africaines sur des centaines de kilomètres 
à l’intérieur des terres. 


Pour L'Afrique ancienne. De l’Acacus 
€ | au Zimbabwe 
savoir| F.-X. Fauvelle (dir.), Belin, 2018. 


pl us L'Afrique des routes 
Collectif, Actes Sud - musée du Quai Branly, 2017. 


À la recherche du sauvage idéal 
F.-X. Fauvelle, Seuil, 2017. 
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Une file d'esclaves 
entravés s'avance 
entre deux gardiens, 
sur cette gravure de 
William Henry Pyne, 
extraite du Monde 
en miniature (1827). 
Capturés par les 
pouvoirs côtiers 
locaux, ces esclaves 
étaient envoyés 
vers les ports, où ils 
étaient vendus aux 
marchands négriers 
européens. 
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ENTRE CHRÉTIENTÉ ET ISLAM 


LES VOIES 


DE LE THIOPIE 


Son histoire plonge ses racines profondes dans l'Antiquité. 
Depuis l'éclosion du royaume d'Aksoum, l'Ethiopie fut une terre 
de pouvoir au cœur des conquêtes, qui enrichit son identité 


singulière au contact de traditions venues d'ailleurs. 


MARIE-LAURE DERAT 


DIRECTRICE DE RECHERCHES AU CNRS, LABORATOIRE ORIENT ET MÉDITERRANÉE 


? 

tabli sur les hauts plateaux de la Corne 

de l'Afrique, à proximité des côtes occi- 

dentales de la mer Rouge, le royaume 

d'Aksoum s’impose à partir dur‘ siècle 
apr. J.-C. comme un partenaire commercial 
au sein du grand commerce reliant les régions 
de la Méditerranée à celles de l’océan Indien. 
Au rv siècle, le souverain de cet État d’Éthiopie 
se convertit au christianisme, la religion des 
marchands qui fréquentent ses côtes. L'Église 
d’Éthiopie entre alors dans le giron du patriar- 
cat d'Alexandrie, recevant un archevêque 
consacré parmi les moines égyptiens. Des 
églises s'élèvent sur le territoire, tandis que 
les obélisques, qui témoignaient jusque-là de 
la puissance des souverains et de leur volonté 
de commémorer leur règne après leur mort, 
sont délaissés. Au cours du vr siècle, le royaume 
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d’Aksoum atteint son apogée, au point qu’il 
est en mesure d’intervenir au Yémen voisin, 
dans le royaume d’Himyar, pour défendre 
les communautés chrétiennes et imposer 
un vice-roi éthiopien. 

Mais le développement de l’islam et les 
conquêtes arabes entraînent la perte du mono- 
pole du commerce en mer Rouge et conduisent 
le royaume chrétien vers un lent déclin, docu- 
menté par des pillages dont la ville d’Aksoum 
est la première victime : l’obélisque géant qui 
gît brisé en trois morceaux s’est effondré parce 
que des pilleurs de tombes ont sapé ses fon- 
dations au vif siècle. Quelques sursauts des 
armées aksoumites, en direction des ports de 
Shuaïba et de Djedda, au vif siècle et au tout 
début du vin‘ siècle, témoignent des efforts 
duroyaume pour desserrer l’étau en mer Rouge, 


> ANGE ARMÉ 
influencé par 

l'art copte de sa 
voisine l'Égypte, 

le personnage 

de cette fresque 
orne l'église Debré 
Berhan Sélassié, 
édifiée à Gondar à 
la fin du xui siècle. 
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DES PÉLERINS-CIRCULENT AUTOUR 
DE SAINT-GEORGES (XHIÉ SIÈCLE), 
L'UNE DES ÉGLISES TAILLÉES 

DANS LA ROCHE TYPIQUES DU:SITE 
DE LALIBELA, EN ÉTHIOPIE, 


LES AUTRES CROYANCES 


es religions pratiquées dans le royaume d'Aksoum avant la 


christianisation sont encore mal connues : culte du serpent, 
dieux de la Terre et des Astres, culte d'un Seigneur du ciel, 
qui évoquent à la fois une ambiance religieuse proche-orien- 
tale et des aspects profondément vernaculaires. || y avait sans 
doute la coexistence de plusieurs panthéons religieux, et ces 
croyances ont perduré avec la christianisation et l'islamisation. 


On trouve ainsi sur une grande 
partie des hauts plateaux d'im- 
menses sépultures en tumu- 
lus, datées entre le xi° et le 
xIv® siècle ; elles témoignent de 
pratiques funéraires qui ne sont 
ni chrétiennes ni musulmanes. 
Mais à quel culte peut-on les 
rattacher ? C'est une question 
à laquelle il est encore impos- 
sible de répondre. À compter 
du xiv° siècle, la documentation 


fait aussi mention de juifs qui se 
rebellent contre le roi chrétien 
d'Éthiopie. Désignés de manière 
péjorative comme les Falashas 
(les «exilés »), parce qu'ils n'ont 
pas le droit d'hériter de la terre, 
les juifs d'Éthiopie ont été exclus 
des métiers les mieux perçus et 
repoussés sur les régions péri- 
phériques. Une grande partie 
d'entre eux a immigré en Israël 
au cours du xx° siècle. 


GODONG / LEEMAGE 


mais sans succès. S’ouvre alors une période 
très mal documentée en Éthiopie. Quelques 
inscriptions et traces dans les récits de géo- 
graphes arabes du x* siècle permettent tout 


juste d’estimer que des révoltes dirigées par 


une reine contre le royaume d’Aksoum sont 
à l’origine de l’assassinat du roi chrétien et de 
la destruction d’églises. 

À compter de cette période, la christiani- 
sation et l’islamisation s’opèrent simultané- 
ment dans la Corne de l’Afrique, parfois en 
symbiose, souvent en interdépendance d’un 
point de vue politique et économique, mais 
aussi quelques fois en opposition. Des com- 
munautés musulmanes s’installent sur les 
hauts plateaux à la rencontre d’un royaume 
chrétien renaissant, pour commercer. Des 
stèles funéraires sont aujourd’hui les seuls 
témoins de leur présence. Elles font état d’une 
communauté constituée de marchands venus 
des régions bordant la mer Rouge : les îles 
Dahlak, ainsi que la région des mines d’or et 
d’émeraude du désert oriental soudanais, ou 
encore les régions de la péninsule Arabique. 
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Des sultanats s'organisent autour de cités 
qui disposent d’une justice administrée par 
des cadis et qui s'installent le long des voies 
commerciales menant au royaume chrétien. 


Dans l'orbite de l'Égypte 


Dans le même temps, après des périodes de 
troubles, un pouvoir chrétien parvient à 
reprendre contact avec le patriarcat d’Alexan- 
drie. Larupture du lien entre l'Égypte et l’Éthio- 
pie au cours du x‘ siècle semble avoir menacé 
directement la survie de lacommunauté chré- 
tienne. Du x° au x siècle, l'Égypte est sous 
domination fatimide, et le patriarche d’Alexan- 
drie ne prend aucune décision sans l’accord 
du vizir. Chacun tente de défendre ses core- 
ligionnaires dans les terres éthiopiennes. Une 
sorte d'équilibre se met peu à peu en place au 
cours de cette période. Le patriarche parvient 
à envoyer régulièrement des ambassades avec 
un archevêque auprès duroi chrétien. Enretour, 
le roi doit envoyer des présents et donner des 
gages au pouvoir égyptien s’agissant de la 
sécurité des marchands musulmans sur ses 
terres et de la construction de mosquées. De 
son côté, le roi chrétien menace de s’en prendre 
aux musulmans de son royaume siles Coptes 
sont inquiétés en Égypte. Ces menaces sont 
parfois mises à exécution : un roi éthiopien 
du xn° siècle mène une véritable guerre de 
conquête contre la communauté des mar- 
chands musulmans du nord du royaume, 
s'empare de leurs biens et capture l’ensemble 
de la population, qui doit désormais travailler 
sur les terres de l’église qu’il a fondée. 

Ce jeu diplomatique instaure toutefois une 
paix relative, reposant sur une symbiose éco- 
nomique entre le pouvoir chrétien contrôlant 
l’accès aux ressources du haut plateau (or, 
ivoire, esclaves) et les pouvoirs musulmans 
maîtrisant les routes d’acheminement entre 
ces hauts plateaux et les côtes. Ces deux mondes 
se rencontrent régulièrement dans les 
villes-marchés. Des unions matrimoniales 
scellent les alliances entre le royaume chrétien 
et les sultanats musulmans, sultanats qui, à 
partir du xiv“ siècle, deviennent peu à peu tri- 
buütaires de l’État chrétien, le négus intervenant 
même régulièrement dans les successions. 

Quelques affrontements rappellent que 
ces positions sont en négociation constante. 
Mais, au début du xvr' siècle, la situation bas- 
cule. Après des décennies de tutelle chrétienne 
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émerge au sein de l’un des sultanats une nou- 
velle classe politique qui souhaite rompre 
avec ce système. Elle trouve son homme pro- 
videntiel dans Ahmed ibn Ibrahim al-Ghazi, 
proclamé imam et libre de tout lien familial 
avec les dynasties de sultans. Il parvient à 
constituer une armée composite qui, à partir 
de 1531, reconquiert d’abord les territoires 
musulmans passés sous l'emprise du royaume 
chrétien, puis part à la conquête de ce dernier. 
Le négus et ses armées sont contraints de fuir 
jusqu’à ce que l'équilibre des forces bascule 
avec l’aide d’un contingent portugais, et qu’à 
la mort de l’imam, en 1543, les troupes chré- 
tiennes parviennent à reconquérir les terri- 
toires perdus lors du djihad. Débute alors une 
reconstruction du royaume chrétien, profon- 
dément transformé par ce conflit. 


Pour L’Enigme d’une dynastie sainte et 
€. | usurpatrice dans le royaume chrétien 
Savoir | d’Éthiopie du xr au xm° siècle 

plus M.-L. Derat, Brepols, 2018. 


Les statues waka, 
sculptées dans 

le bois, préservent 
le souvenir des 
ancêtres décédés. 
Elles sont typiques 
du peuple konso, 
sur les hauts 
plateaux éthiopiens, 
dont la culture a 
été inscrite sur la 
liste du patrimoine 
mondial de 
l'Unesco en 2011. 
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AUX SOURCES DE LA DIPLOMATIE AFRICAINE 


LE ROYAUME 
DU KONGO 


En abordant les rives du fleuve Congo, Diogo Cäo et ses hommes 
découvrent un royaume aussi puissant et organisé que le Portugal 
du xv° siècle. Des échanges, nourris par une fascination réciproque, 
s'instaurent pour plusieurs siècles entre le Kongo et l'Europe. 


PIERRE DE MARET 


HISTORIEN DE L'AFRIQUE, UNIVERSITÉ LIBRE DE BRUXELLES 


n l’an de grâce 1483, Christophe Colomb 

n'avait pas encore découvert l’'Amé- 

rique, ni Vasco de Gama la façon de 

contourner l'Afrique. Mais leurs pré- 
décesseurs, les intrépides navigateurs portu- 
gais, progressaient déjà le long des côtes 
occidentales de ce continent. Sous la conduite 
de Diogo Cäo, ils pénétrèrent cette année-là 
dans l’estuaire d’un fleuve d’une puissance 
exceptionnelle, et abordèrent aux rives d’un 
royaume plus grand et plus organisé que tout 
ce qu’ils avaient rencontré jusqu'alors. Ils le 
nommèrent « Congo », du nom de son sou- 
verain, le Mani Kongo. Actuellement, pour 
les distinguer, on a pris l’habitude d'écrire 
Kongo pour désigner l’ancien royaume et les 
populations de la région, et Congo pour dési- 
gner les deux États modernes et le fleuve. Les 
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indigènes appelaient celui-ci Nzadi, ce que 
les Portugais transcriront en « Zaïre ». 

Diogo Cäo et ses hommes furent stupéfaits 
de découvrir un royaume qui ressemblait 
étrangement au leur par sataille, ses provinces, 
ses gouverneurs, Sa monnaie et ses circuits 
commerciaux. De leur côté, les Kongos furent 
surpris de voir surgir des eaux d’intrigants 
albinos maniant des instruments bizarres et 
s'exprimant de façon incompréhensible. Ils 
les prirent vraisemblablement pour ces esprits 
aquatiques protecteurs auxquels ils attri- 
buaient la naissance des albinos. Lorsque les 
Portugais firent comprendre qu’ils venaient 
de la part d’un « roi du Portugal », voyant les 
somptueux cadeaux qu’on leur faisait, les 
Kongos imaginèrent que ce souverain était 
d’une puissance surnaturelle. 


D DOMMIGUEL 
DE CASTRO 
Cousin du comte 
de Soyo, Dom 
Miguel fut envoyé 
aux Pays-Bas, afin 
de demander une 
médiation dans le 
différent opposant 
le comte au roi 


Garcia |! du Kongo. 


Par Jasper Beck, 
vers 1643. Musée 
national d'Art, 
Copenhague. 
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CRUCIFIX KONGO. 
XVIE-XVIE SIÈCLE, LAITON. 
METROPOLITAN MUSEUM 
OF ART, NEW YORK. 
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La fascination fut telle de part et d’autre 
qu'elle déboucha sur des échanges réciproques. 
Ainsi, Diogo Cäo envoya des messagers char- 
gés de présents au roi du Kongo et repartit 
avec quelques-uns des sujets de celui-ci au 
Portugal. Revenus avec Diogo Cäo lors de sa 
seconde expédition en 1485, ces jeunes nobles 
kongos purent témoigner de la richesse de 
« l’autre monde au-delà des eaux », mais sur- 
tout, ayant été instruits au Portugal « des 
principaux articles de la Sainte Foi, des bonnes 
manières et de la langue », ils jouèrent un rôle 
crucial dans le désir de conversion du roi Nzinga 
aNkuwu lorsqu'ils atteignirent tous ensemble, 
après une dizaine de jours de marche, la capi- 
tale Mbanza Kongo. 

Trois ans plus tard, ces jeunes nobles, qui 
avaient déjà appris des rudiments de portugais 
et de lareligion catholique lors de leur premier 
séjour, repartirent avec l’un des plus hauts 
dignitaires du royaume comme ambassadeurs 
auprès du roi du Portugal JoäolIl (Jean IT) pour 
lui faire part du désir de leur souverain de 
devenir chrétien. À cette nouvelle, Joäo II 
ordonna immédiatement « qu’on en fasse des 
chrétiens, qu'on leur apprenne à parler et à 
écrire en latin et qu’on leur enseigne les com- 
mandements de la foi catholique ». 

À leur retour en 1491, le roi Nzinga a Nkuwu 
fut baptisé du nom du roi du Portugal, et devint 
Joäo I“, Aucune source de l’époque n’explique 
ses motivations, mais on peut penser que, 
dans une perspective kongo, il voyait le bap- 
tême comme une sorte d'initiation 
d’un genre nouveau. Ilescomptait 
ainsi s’approprier les forces 

surnaturelles que représen- 
tait cenouveau culte au béné- 
fice du clan royal et de l'élite 
kongo, et renforcer de cette 
façon son pouvoir spirituel 
et politique. Son fils Afonso I‘, qui lui succéda 
en1509, envoya à son tour de nombreux jeunes 
hommes étudier au Portugal, y compris son 
fils Henrique, qui deviendra prêtre et,en 1518, 
le premier évêque africain. 

Ce qui est remarquable, c’est que pour 
embrasser le catholicisme les premiers rois 
kongos ont pu compter sur leur propre intel- 
ligentsia, ces hommes encore jeunes qui avaient 
séjourné en Europe. Ce sont eux, et non des 
missionnaires, qui se chargèrent de traduire 
dans leur langue natale, le kikongo, les notions 


essentielles de lareligion chrétienne. Les docu- 
ments de l’époque montrent que, pour eux, 
le roi du Portugal se confondait avec Dieu 
comme maître des « puissances du monde ». 
De même, Jésus, les saints et les anges furent 
assimilés à un certain nombre de créatures et 
de génies plus ou moins bienfaisants. Quant 
à la Vierge Marie, qu’une femme adulte n’ait 
pas eu de relations sexuelles semblait tout à 
fait incongru ; elle fut donc désignée par un 
terme signifiant « femme exceptionnelle ». 


Catholicisme et fétichisme 


Même si, dès le début, des membres du clergé 
européen vinrent au Kongo, l’église fut et 
resta entre des mains kongos tant du point 
de vue théologique qu'organisationnel. Sou- 
verain éclairé, Afonso I‘ entreprit un pro- 
gramme éducatif de grande ampleur pour 
alphabétiser en portugais, enseigner le latin 
et christianiser les enfants de la noblesse. 
Pour cela, il fit construire dans sa capitale 
des écoles que fréquentèrent dès 1516 un 
millier d'élèves des deux sexes. Le but était 
aussi de former des enseignants pour alpha- 
bétiser et convertir le reste de la population. 
Afonso réussit ainsi à mettre en place à tra- 
vers son royaume tout un dispositif éducatif 
pour propager cette nouvelle religion qui, 
sous son autorité qu’elle renforçait, conciliait 
les deux systèmes de croyances. 

Le christianisme fut donc intégré aux 
nombreux rituels préexistants, qui ne dis- 
parurent pas pour autant. Ce syncrétisme 
d’un genre particulier, où continuèrent à 
coexister catholicisme et fétichisme, ne fut 
rendu possible que par le fait que le Kongo 
n’était pas une colonie. Dans ce contexte, le 
clergé européen, séduit par le zèle du roi, sut 
et dut se montrer conciliant. Ce fut cepen- 
dant par la suite la cause de frictions avec 
les missionnaires qui se succédèrent au 
Kongo : des jésuites dès 1548, remplacés, 
après leur expulsion en 1555, par des domi- 
nicains, des carmélites, des franciscains 
puis, à partir de 1645, par des capucins. À 
cette époque, la capitale Mbanza Kongo va 
compter jusqu’à 60 000 habitants et abriter 
un palais entouré d’un vaste enclos royal, un 
quartier où résident des centaines de Por- 
tugais, une cathédrale, sept chapelles, trois 
églises et un couvent où l’on enseigne le 
portugais, le latin et le catéchisme. 
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Catholique, mais très exotique, le royaume 
du Kongo va fasciner l’Europe, dont iln’adopte 
pas que l’aspect religieux. Assimilé à un 
monarque européen, A fonso I“ se voit attri- 
buer des armoiries qui figurent entre celles 
des rois du Portugal et de Bohème dans un 
recueil héraldique de l’époque. La noblesse 
kongo emprunte les titres nobiliaires portu- 
gais, avec ces Duque, Marquês, Conde, Dom. 
Les souverains kongos vont échanger des 
ambassadeurs avec le Portugal, l'Espagne, le 
Brésil, les Pays-Bas et le Saint-Siège. Émou- 
vant témoignage de ces relations diploma- 
tiques, on peut toujours voir à Rome, dans 
l’église Sainte-Marie-Majeure, un buste en 
marbre de l'ambassadeur Dom Antonio Manuel 
Nsaku ne Vunda, mort d’épuisement en jan- 
vier 1608, à son arrivée auprès du pape Paul V, 
après quatre ans d’un voyage mouvementé. 

À côté des échanges diplomatiques, les 
échanges commerciaux se développèrent, le 
Kongo exportant vers l’Europe du cuivre, de 
l’ivoire, des tissus de raphia et, très vite, des 
esclaves. La pratique de l’esclavage était 


antérieure à l’arrivée des Européens, mais la 
demande de ces derniers amorça un processus 
qui allait conduire les souverains kongos à une 
politique de conquêtes pour se procurer tou- 
jours plus de captifs. Les esclaves originaires 
de la région vont marquer de leur empreinte 
le Nouveau Monde : on en retrouve la trace de 
Manhattan au Brésil, en passant par la Floride 
et les Antilles. On utilise de nombreux mots 
d’origine kongo au Brésil, et même en anglais 
(peanut : cacahuète) ou en français (zombie). 

Guerres civiles et conflits de succession 
allaient miner le royaume du Mani Kongo à 
partir de la fin du xvrr siècle, mais il ne sera 
définitivement vaincu par les Portugais et 
incorporé dans leur colonie d'Angola qu’en 
1888. Le souvenir de son passé fameux, loin 
de s’effacer, continue à susciter de nom- 
breuses recherches. 


ESSAIS 

Pour Le Royaume de Kongo 

EN | du xvi‘ au xvur siècle 

Savoir | G. Balandier, Fayard (Pluriel), 2013. 


plus 


Le roi du Kongo 
Dom Alvaro 
accorde une 
audience à 

des émissaires 
étrangers vers 1650. 
Gravure colorisée, 
Xxvif siècle. 
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UNE! CONQUËTE ci 
Sur cette pa ge, un soldat 


reliefs de la colon 
‘en 13 pour célébre: 


"W Auisièclé av. J.-C., Rome part à la conquête des 
_… lointaines et hostiles régions danubiennes. Alors que 
les légions y plantent leurs aigles, comment protéger 
les frontières de cet empire qui ne cesse de croître ? 


YANN LE BOHEC 
PROFESSEUR ÉMÉRITE, UNIVERSITÉ PARIS-SORBONNE 
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: Les Romains-atteignent 
. la Pannonie (la Hongrie : 
À actuelle). Peu après (16-15), 

RS soumettent les Rètes, = 
_les Vindéliéienset Dee 
les habitants du Norique: 


© 13- D xs He. 
Le futurempereur Ti Tibère—: 
achèvela conquête dela: 
Pannonie. || doit intervenir 
en 6apr.J.-C.contre 
l'insurrection qui secoue 
cette région et la Dalmatie. 


© 85-89 apr. J.-C: : 
Au temps de Domitien, 
les Daces et les Sarmates 
envahissent la Mésie, autour 
des bouches du Danube. 
Des armées romaines 


sont détruites. 
FRE 


1) Es É ‘ dd _& 
dé 101 102 ; RE A LE DÉFILÉ DES e Danube, avec ses 2 850 km de long, 
Trajan envahit la Dacie, située PORTES DE FER A  . 
sur le territoire de l'actuelle = pay q FP 
ou moins d’anciennes provinces 


RoumaniexSes légions 
battent les Daces,-dont le roi romaines. Comme tous les fleuves, 


Cette gorge abrupte, 
par laquelle s'écoule 
le Danube, délimite 


Décébale capitule et conclut la frontière entre la il peut rapprocher les hommes ou 

un traité. de paix avec Rome. ; je nes Le 
à à Serbie, au sud, et la les séparer. En temps de paix, il servait de 
RS, Roumanie, au nord. trait d’union pour les hommes et les mar- 
ste des conditions x chandises, les cultures et les religions : sur 
__: | dutraité, Décébale attaque le les deux rives vivaient des peuples voisins, 
F territoire romain et déclenche qui se comprenaient et échangeaient biens et 


une nôuvelle guerre. Trajan 

occupe la Dacie, qui devient 
une province romaine. 

> 4 +4 * x à 


D 167-180 ee 
Les Quades, les lazyges 
et les Marcomans 

_|. franchissent pillent la 

- Pannonie et la Mésie, 

et assiègent Aquilée. En 
180, Marc Aurèle meurt 
à Vindobona Cannes 


idées. Mais, en cas de guerre, il pouvait servir 
de barrière : une armée qui franchit un cours 
d’eau est exposée aux coups de l’ennemi 
pendant ce passage. 
Ce fut au temps d'Auguste, premier 
empereur et fondateur de lamonarchie 
(31/27 av.J.-C.-14 apr. J.-C.), que tous 
les territoires situés sur la rive droite 
| du Danube devinrent romains. Tout 
1 commence en 25 av. J.-C., quand Var- 
ron réussit à réduire un peuple de pil- 
lards des Alpes occidentales, les Salasses. 
Il installa une colonie de vétérans du pré- 
toire, la Colonia Augusta Praetoria, à Aoste 


nec L'EFFIGIE DE TRAIN 
<en “Æ L'UNIQUE PROVINCE ROMAINE 
AU- nn DARIURES LA DACIE. 


Re 
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(d’où le nom d'Aoste). De 9 à 6 av. J.-C., des 
opérations militaires dans les Alpes vinrent 
à bout des derniers peuples insoumis, et le 
roi Cottius conclut un accord avec Rome : il 
conservait ses États, mais il devenait préfet 
au nom de Rome. Deux monuments, que l’on 
peut encore voir, célébrèrent ces succès : l’arc 
de Suse, l’ancienne capitale de Cottius située 
aujourd’hui près de Turin, et le trophée de 
La Turbie, dominant l’actuelle principauté 
de Monaco. 

Plus à l’est, les Rètes, qui occupaient le 
Tyrol, et les Vindéliciens, de la Bavière méri- 
dionale, étaient des Celtes germanisés, eux 
aussi pillards. Plus à l’est encore, le royaume 
du Norique avait gardé une forte tradition 
celtique et une honorable prospérité, qui attira 
une communauté romaine au Magdalensberg 
(actuelle Autriche). Venait ensuite la partie 
occidentale de la Hongrie actuelle, habitée 
par les Pannoniens, des Celtes mêlés d’élé- 
mentsillyriens. 

Un autre général, Publius Silius Nerva, 
mobilisa deux armées. L’une partit du lac de 
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TABLE DE PEUTINGER. 

LA SEULE COPIE CONNUE EST DATÉE 

<DU XII SIÈCLE. BIBLIOTHÈQUE 
«NATIONALE D'AUTRICHE, VIENNE 


UNE CARTE ANTIQUE. 


DATÉE DU IV: SIÈCLE APR. 1.-C, la table de Peutinger représente le 
monde romain connu. Sur ce détail apparaissent une partie de la pé- 
ninsule Italique @), la mer Adriatique © et les territoires balkaniques 
dominés par l'Empire. Le long de la frontière tracée par le Danube 
- @ se succèdent différents camps militaires, tels que Singidunum 
(l'actuelle Belgrade) © ou Viminacium (l'actuelle Kostolac) ©). 


Côme et, par le col du Splügen, déboucha sur Y APRÈS 
le lac de Constance ; l’autre quitta les bords du LABSTAIRLE 
lac de Garde pour atteindre le plateau bava- Des légionnaires 
à loin L'anné s'occupent de 
rois en passant par le col du Brenner. L'année EEE 


suivante, les troupes de l’est étaient comman- 
dées par Drusus, celles de l’ouest par Tibère, 
qui atteignit les sources du Danube. En 15, la 
Rétie et le Norique, domptés, furent confiés 
à des préfets. De 12 à 9 av. J.-C., Tibère fut 
chargé de conquérir la Pannonie. Mais, en 
6, trois chefs poussèrent 
à la guerre les Panno- 
niens, puis les Dalmates. 
Ils auraient rassemblé, 
a-t-on dit, une armée de 
200 000 fantassins et 
de 9 000 cavaliers. Leur 
principal objectif paraît 
avoir été le pillage de la 
Macédoine et de l'Italie. 
Auguste fit appel à Tibère, 
quirassembla 10 légions et 
d’autres unités, soit envi- 
ron 100 000 hommes. 


blessés par les 
Daces. Moulage 
d'un relief de 

la colonne Trajane. 
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- OMMÉMORATION D'UNE VICTOIRE 

Située dans l'actuelle Roumanie, Adamklissia recu "#1 : de 
des monuments destinés à célébrer les victoires à 

féelles ou supposées des Romains. Le plus ancien à ah 

date de Domitien, qui voulait cacher sa défaite. Il fut Ta 
k« détruit au temps de Trajan, qui fit ériger un autel. 
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Les Pannoniens cédèrent les premiers, puis YL'INGENIERIE Marcomans), au centre les Sarmates lazyges 


les Dalmates, ces derniers sous l'offensive MILITAIRE et les Daces, et au nord-est les Roxolans. Les 
menée par Marcus Lepidus. TARN si Romains redoutaient les Germains, d’une 
La rive droite jusqu’à lamer Noire,regrou- lors de ses mere peur née en 105 av. J.-C. lors du désastre 
pant l’ex-Yougoslavie, le nord de la Bulgarie en Dacie. Moulage d'Orange, et accrue après un autre désastre, 
et l’est de la Roumanie, devint la province de dela colonne Trajane. au Teutoburg, en 9 apr. J.-C. Ces ennemis 
Musée de la Civilisation étaient composés de peuples qui se détes- 
romaine, Rome. . . es 
taient et ne formaient de coalitions que de 
manière exceptionnelle ; dans ce cas, 
ils étaient terribles. Le reste 
du temps, ils se battaient 
avec une fougue effrayante, 
mais peu efficace : ils étaient 
mal armés et mal organisés, et 
combattaient en phalanges. 
Les Daces, cousins des 
Thraces, des Indos-Européens, 
avaient élaboré une civilisation 
et appris la poliorcétique des 
Grecs. Leur capitale, Sarmize- 
getusa, était défendue par un 
solide rempart et un réseau de 
forteresses. Ils utilisaient un 
armement défensif complet 


Mésie en 15 apr. J.-C., sans douleurs exces- 
sives. Maïs, l’année précédente, les légions de 
Pannonie s'étaient révoltées : elles deman- 
daient, comme nos modernes 
syndicats, des salaires plus éle- 
vés, des conditions de travail 
moins dures et un départ à la 
retraite plus précoce. Dru- 
sus, frère de Tibère et bon 
général, sut les remettre 
dans le devoir. Et elles n’ob- 
tinrent rien du tout. 
Trois ennemis potentiels 
et différents menaçaient les 
provinces danubiennes. Au 
nord-ouest se trouvaient 
des Germains (Naristes et 
Hermondures, Quades et 
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(casque, bouclier ovale et cuirasse à écailles), 
une épée courbe, une lance et un arc. Ils 
connaissaient l'artillerie et transmettaient les 
ordres par des signaux sonores (trompettes 
dites carnyx) et optiques (étendards appelés 
dragons — une manche à air — et vexilla — une 
étoffe fixée à un morceau de bois horizontal). 
Ils différaient profondément des Sarmates, 
semi-nomades et cousins des Iraniens par 
la langue, mais plus dangereux qu'eux au 
combat. Ces derniers utilisaient une cavale- 
rie lourde (cuirasse et longue lance) et légère 
(archers), et des fantassins. 


Raids et pillages 


L'armée romaine était composée de légion- 
naires (fantassins lourds avec casque, cuirasse, 
bouclier, glaive et lance), puis d’auxiliaires 
(troupes légères à pied ou à cheval), et enfin de 
marins. Les navires des flottes de Pannonie, 
de Mésie et du Pont (mer Noire) surveillaient 
la rive adverse ; ils transportaient hommes 
et matériels, et appuyaient les combattants 
à terre avec leur artillerie. 
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TOUR DE GUET 


REPRÉSENTÉE SUR 
LA COLONNE TRAJANE. 


SURVEILLER LE FLEUVE 


NE : apparaît l'une des tours de guet 
bte par l'empereur Trajan le long du Danube. Sur le bas- 
relief, on distingue les ondes de l'eau et, de droite à gauche, la tour 
avec une palissade et une galerie au premier niveau, deux meules 
pour alimenter les montures et du bois soigneusement empilé 
et prêt à être brûlé pour envoyer des signaux aux postes voisins. 


Cette armée romaine ne cessa de se renfor- 
cer sur le front danubien, comme le montre 
la seule liste qui a pu être élaborée, concer- 
nant les légions. La Rétie et le Norique, quine 
possédaient aucune légion vers 75 apr.J.-C., 
en accueillent chacun une sous Marc Aurèle ; 
à la même date, la Dacie passe de une à 
deux légions ; la Pannonie, dotée de deux 
légions vers 75 apr. J.-C., passe de quatre à 
cinq légions à la fin dur siècle ; 
seule la Mésie conserve un 
nombre constant de quatre ou 
cinq légions selon la période. 
Au total, de la fin du r‘ siècle 
au début du nr siècle, les pro- 
vinces du Danube passent de 6 
à 13 légions permanentes. 

En 68, les Roxolans avaient 
mené un raid de pillage contre 
la Mésie. C'était un prélude 
à des opérations plus vastes. 
En 85-86, ils recommen- 
cèrent, alliés cette fois à des 
Daces emmenés par leur roi 


Les monuments 
d'Adamklissi ont été 
décorés de statues. 
Ci-dessous, deux 
soldats romains. 
Musée d'Archéologie, 
Istanbul. 
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LA FIN DE L'EMPIRE “ 


APRÈS LES GUERRES LIVRÉES PAR MARC AURËÈLE à la fin du 
li siècle, la frontière de l'Empire romain se maintint au 
niveau de la frontière fortifiée du Danube. Les différents 
empereurs y ajoutèrent de nouvelles fortifications, mais la 
situation frontalière se trouva à jamais bouleversée par le 
massacre d'une grande partie de l'armée romaine orientale 
par les Goths à la bataille d'Andrinople, en 378. La présence 
au sein de l'empire de groupes barbares tantôt loyaux, tan- 
tôt hostiles aux Romains et la nécessité dereconstituer les 
unités romaines décimées entraînèrent le désengagement 


! HERMOND 
S Per TRES 


progressif de la frontière militaire par l'armée et le rem- 
placement des soldats manquants par des mercenaires 
barbares issus des peuples ayant passé untraité avec Rome, 
les fœderati. En Occident, au début duv*siècle, la frontière 
fut percée (Vandales et autres) et la capitale, Rome, fut prise 
(Goths). L'Occident romain disparut,/cependant que l'Orient 
se transformait en un État byzantin. Dès lors, le Danube 
cessa de délimiter la frontière nord de l'Empire romain. 


TÊTE DE MÉDUSE EN BRONZE DORÉ PROVENANT DU TEMPLE D'ESCULAPE, 
À SARMIZEGETUSA (COLONIA ULPIA TRAJANA), CAPITALE DE LA PROVINCE DE DACIE. 


(Axiopolis) 


MESIE 


Province romaine 


Peuple barbare 


Capitale de province 


Ville 

Nom romain 

Nom actuel 

Port 

Camp militaire 


Frontière provinciale 
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JOHN SINCLAIR MORRISON ET LES DÉTAILS 
SUR LE DANUBE ses 
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LA MISSION des deux flottes romaines 


patrouiller pour contrôler la 
circulation des personnes et des 
biens et transporter des troupes et 
une partie de leurs vivres. Elles dispo- 4. / 

saient pour ce faire de différentstypes €4 

d'embarcations. Parmi les navires N ff. lp 

de guerre figurait notamment la / 

liburne, une petite galère inspirée 

des bateaux pirates illyriens, longue de 25 à probablement que de vaisseaux-amiraux. Les  TRAJANEMBARQUE 
30 met pourvue d'une soixantaine derameurs. moyens de transport les plus répandus étaient etes 
Ilen existait une version plusréduite, de20m les navires de charge (navis onerariae) et les  LACOLONNETRAJANE. 
de long et avec 50 rameurs, bien adaptée àla vaisseaux légers (navis actuariae). La propul- Hi 
navigation fluviale. Les grandes trirèmes de sion des navires était assurée par les soldats, ROUMANIE, BUCAREST. 
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rade 167, 1 se Quotes et Marcomans 
… franchirent le Danube. Contournant 
: Ne dispositif de Marc Aurèle, quise 
= trouvait en Pannonie, ils se dirigèrent. 
- vers l'Italie. Mais ce ne fut qu'en 171 que. 
leurs efforts furent récompensés, quand ils. 
arrivèrent devant Aquilée : ils imaginaient, 
à juste titre, y trouver une grande concen- 
tration de richesses. Or.il semble que leurs 
efforts aient été vains, et cette menace sug- 
géra aux Romains uneréforme : ‘la mise ën 
place d'un système défensif qui protége- 
rait l'Italie. La menace qui avait pesé surla 
- péninsule incita le commandement à ériger 
ce système défensif dans les Alpes ; silest | 
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Diurpaneus. Le gouverneur Oppius Sabinus 
fut tué en essayant de les arrêter. En 86-87, 
une autre incursion des Daces causa la mort 
du préfet du prétoire, Cornelius Fuscus. En 89, 
ces derniers eurent un nouveau roi, Décébale, 
qui célébra son avènement par une expédi- 
tion contre le monde romain. Domitien n’ob- 
tint un traité qu’en payant. Pour cacher son 
échec, il fit ériger dans Rome des trophées, et 
à Adamklissi, dans la Dobroudja, un monu- 
ment dit « du triomphe de 89 » et un autel. 
Les sénateurs romains ne lui pardonnèrent 
pas cette humiliation. 

Entre 101 et 106, Trajan rendit leur hon- 
neur aux siens. Il rassembla une armée de 
10 légions (notamment les I Adiutrix, IT° 
Adiutrix, IV° Flavienne et VI Ferrata), avec 
4s unités auxiliaires, ainsi que les 9 cohortes 
prétoriennes, les equites singulares Augusti, les 
flottes du Danube et des « milices locales », 
soit plus de 100 000 hommes. Mais il suffit 
d'examiner une carte pour constater le désé- 
quilibre entre l'immense Empire romain et la 
petite Dacie. 


qe 


Au printemps de l’année 101, Trajan rem- 
porta, avec difficulté, la bataille de Tapae. 
Les Daces contre-attaquèrent en Mésie. 
Une très dure rencontre eut lieu, sans doute 
à Adamklissi. En 102, l’empereur reprit les 
opérations dans les Carpates, et Décébale 
dut accepter un traité très sévère. C’est le 
Dace qui rouvrit les hostilités en 105 : il 
dirigea son armée vers la Mésie, mais 
elle ne put pas franchir le Danube. 
Trajan, qui disposait de l’un des 
plus grands architectes de l’An- 
tiquité, Apollodore de Damas, 
fit construire un pont de 
pierre sur le Danube. Au 
début de 106, le Romain 
put reprendre les terres perdues. Un offi- 
cier admirable, Longinus, tomba aux mains 
des ennemis ; il se suicida pour que son 
chef n’ait pas à affronter un chantage. L’ar- 
mée romaine lança simultanément deux 


STATUE D'UN DACE. |!° SIÈCLE. MUSÉE NATIONAL ROMAIN, 
PALAZZO MASSIMO ALLE TERME, ROME. 
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connu sous l' ‘appellation de praetentura lta- — 
…_liae et Alpium. I comprenait un enseñble 
de forts et des défenses Hpéaires, nés par 


on distingue les vestiges au premier plan. 
Il protégeait l'accès à un pont que Trajan avait 


fait construire sur le Danube durant les guerres … 


daciques. Devant le fort, dans le fleuve, une 


stru d 
ilfér de ce pont. 
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en Dacié. Mouloge de El Éolônne Trajané #A 
Musée de Isa romaine, Rom LAS 


offensives vers Sarmizegetusa. La ville fut 
prise, et Décébale prit la fuite ; rattrapé, il se 
suicida. Une stèle funéraire, trouvée à Phi- 
lippes de Macédoine, reprend une scène de la 
colonne Trajane ; on y voit le sous-officier qui 
a rapporté à l’empereur la tête du roi. 

En 109, dans la Dacie devenue romaine, 
Trajan fit ériger un trophée monumen- 
tal, à Adamklissi. Il le dédia à Mars Ultor, le 
« Vengeur » des Romains tués sous Domi- 
tien. L’immense butin ainsi amassé permit 
de construire le forum de Trajan à Rome et 
un port à Ostie. Jérôme Carcopino a calculé 
le bénéfice de l’entreprise : 165 000 kg d’or, 
331 000 kg d’argent et 50 000 esclaves. Un 


résultat quine manque pas d’impressionner. , 


Debout sur les eaux gelées 


Alors qu’une guerre victorieuse contre l’Iran 
venait de s’achever, des barbares tentèrent de 
franchir le Danube pour un raid. Les enne- 
mis regroupaient des lazyges, des Germains, 
des Quades et des Marcomans, accessoire- 
ment des Vandales et des Suèves accourus 
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VW LARE DANSANT 
Les lares étaient 

les divinités du foyer. 
Celui-ci provient de 
Sucidava, l'actuelle 


par la suite. En 167, les 
Germains franchirent le 
Danube pour piller l’Ita- 
lie. Marc Aurèle intervint 


Corabia, en en personne et s'installa 
Roumanie. en Pannonie. Il disposait 
-Illé Siè bee 

1 siècle. de bons généraux : Pom- 
Musée national à ; 

head | peianus et le futur empereur 
Roumanie, Pertinax. En 171, les barbares 
Bucarest. réitérèrent, atteignant Aquilée. 


L'année 172 fut particulièrement 
difficile. Les Marcomans tuèrent 
# le préfet du prétoire Macrinius 
Vindex.Mais, la même année, les 
légionnaires remportèrent une 
victoire sur des lazyges, sur le 
Danube qui avait gelé. Ils avaient 
été attaqués par leurs ennemis à 
la fois de face et de flanc ; ils réus- 
sirent à tenir debout sur la glace 
en s’appuyant sur leurs boucliers. I] 
semble que Marc Aurèle ait alors conçu le 
projet de créer deux provinces, la Marcoma- 
nie et la Sarmatie ; le résultat fut un échec. 
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Pour mieux se défendre, le Norique reçut 
une légion, la IT: Italique, installée d’abord à 
Celeia, puis à Albing, et enfin à Lorch. Comme 
le Norique, la Rétie eut droit à sa légion, la 
II' Italique, qui fut installée dans les castra 
Regina (Regensburg, Ratisbonne). En 174, les 
Quades revinrent ; les Romains résistèrent. 
Les barbares empoisonnèrent tousles points 
d’eau, et un épisode de réchauffement cli- 
matique causa de grandes difficultés aux 
Romains. Mais le Ciel les aimait, et il leur 
offrit le miracle de la pluie, qui est représenté 
sur la colonne Aurélienne à Rome. L'eau tom- 
ba sur eux grâce à l’intervention d’un mage 
égyptien, disent les uns, grâce aux prières 
des chrétiens de la XTT° Fulminata, d’après les 
autres. Par la suite, les Vandales Hasdings, 
après avoir attaqué les Costoboques (des 
Daces libres), entreprirent de piller la pro- 
vince de Dacie. 

Pour gagner la paix, Marc Aurèle donna des 
terres à des Germains, en les dispersant par 
petits groupes entre plusieurs provinces, et 
même en Italie. C’était une capitulation. Les 
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CETTE PHOTOGRAPHIE montre les vestiges d'une rue pavée, amé- 
+  nagéedansl'ancienne capitale du royaume dace, Sarmizegetusa. 
| À l'époque romaine, seules les rues urbaines étaient dallées et 


Quades et les Iazyges demandèrent un traité, 
tout en poursuivant leurs exactions : l’em- 
pereur refusa. Au contraire, les Marcomans, 
qui eurent la sagesse de déposer les armes, 
furent entendus. En 177, la guerre reprit contre 
les Tazyges, les Quades, les Marcomans et les 
Hermondures. Paternus remportaune grande 
victoire, mais Marc Aurèle mourut dans un 
camp en 180. 

Beaucoup d’auteurs pensent que c’est 
Commode qui ramena la paix sur le Danube. 
Si tel est le cas, son père lui avait bien pré- 
paré le chemin. Il n’en reste pas moins que 
les provinces du Danube ont été les plus 
menacées de l’empire, au moins aux yeux 
des Romains, qui en ont continûment aug- 
menté les effectifs. Les guerres des siècles 
suivants ont confirmé le rôle stratégique de 
ces provinces. 


Pour ESSAIS 
L'Armée romaine sous le Haut-Empire 
€R | Y.Le Bohec, Picard, 2018. 
SAVOIT | Histoire des guerres romaines 
plus Y. Le Bohec, Tallandier, 2017. 


 bordées par des trottoirs. Les routes étaient faites de tranchées 


A L'EMPREINTE 
DES DACES 

En 106, les légions 
s'emparèrent de 
Sarmizegetusa, 
capitale des Daces. 
Les Romains en 
firent une ville à leur 
convenance, qui 
devint le chef-lieu de 
la province de Dacie. 
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is AUS EU 


sui «Située à 32 km à l'est de Vienne, Ë Picile ville de Petroriell smile Euh 


Le 
4 
œ 
Le 
À 


EU” 
À 


abrite les vestiges d'une pré enclave défensive romainesuileDanü 


Pie sous des cn ÉTÉ RS Midhobies es vestiges de Carnuntum 
sont étudiés depuis 2012 par l'Institut Ludwig Boltzmann pourla > 
prospection archéologique et l'archéologie virtuelle (LBI-ArchPro), 

en collaboration avec d'autres institutions. L'emploi de méthodes non 
invasives comme le géoradar et la photographie aérienne ont permis 

de mettre au jour des espaces tels quel école de gladiateurs (Judus), 
Voisine de l'un des deux amphithéâtresde: Ja ville, etles traces dun 5. 
des plus anciens camps romains dusite ci à 


Route “re 
Carnu 


École dé’gladiateurs (ludus). 
Situéé à 2 m au-dessous fs 
-.duñniveau du sol, elle occupaït » 
e surface de 11 000. m2, 


AA NAISSANCE D'UNE VILLE FRONTALIÈRE 


La présence romaine dans la région remonte à la + vit ensuite le jour sous Domitien (81-96) pour loger une 
construction d'un camp militaire temporaire sous Tibère äile de cavalerie. Cette pratique rome permettai 
(vers 6 apr. J.-C.), dont l'emplacement n'est pas encore l 
localisé, puis d'un camp permanent sous Claude (41-54). campagne de quelque 5 000 Éntecdit et de 600 c 
Comme cela arrivait souvent, un établissement civil # capables d'affronter la plupart des problèmes fro 
administré par ses habitants se développa à proximité. ÿ À ke fin 68 je te la ville de Cr est ie. * 
Celui-ci se composait de canabae, des baraques dont les 

habitants travaillaient à satisfaire les besoins des soldats 

(artisans, commerçants, prostituées, etc.) et où viYaient l'empereur Marc Aurèle y fit un séjour de rs 
également leur famille et des vétérans. Un fortinauxiliaire et y rédigea une partie de ss célèbres Pensées, 
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| Camp militaire 
permanent 


ÊTS FES 


UN ANCIENCAMP 
À la périphérie de cettévilleromaine, 

sous l'établissement qui longeait 

la route conduisant àViëénne, ont été 
géolocalisés lesYestigesid!ün des plus?” 
anciens camps roffiains du siteide 
Carnuntum. Situé au bord du Dañube,.… 
ce camp occupait une surface de * 
57 600 m°, l'équivalent de six terraïnis F s 
de football. L'image de gauche en fournit 
une reconstitution idéale. 
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. Alors que Cuba se révolte contre l'Espagne p 
son indépendance, la presse des États-Unis dr 
l'opinion publique en faveur d'une intervention È 

armée. Excitant le patriotisme, les journauxtirent 
profit d'un lectorat avide de sensationnalisme. 
Une ère nouvelle s'ouvre pour les médias... 


JOHN MAXWELL HAMILTON 
PROFESSEUR DE JOURNALISME: LOUISIANA STATE UNIVERSITY 
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ASSBRTS 
HOSTILITIES 
BEGAN ON 
APRIL 21, 
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UNE DU NEW YORK JOURNAL DU 25 AVRIL 1898 ANNONÇANT 
LA DÉCLARATION DE GUERRE CONTRE L'ESPAGNE. 


l s’agit probablement de l’anecdote la 
plus connue de l’histoire du journalisme 
nord-américain. Au début de l’année 
1897, l'artiste Frederic Remington est 


CAM 
LANDE PINOS, 
à Cuba en qualité de correspondant du 

New York Journal. Célèbre peintre de rodéos et 
autres scènes de l'Ouest sauvage, Remington sr Fr Voter US 

: s * is > : . AEADE na He ES 
a été envoyé dans l’île caribéenne par Ran- Les __ Les 
dolph Hearst, le propriétaire du journal, qui | Cor tm 
spécule sur le début des hostilités contre , 


l'Espagne. « I ne se passe rien ici », télégra- 
phie un Remington blasé à Hearst. «Il n’y 
aura pas de guerre. Je veux rentrer. » Hearst lui 
répond : « Restez, s’il vous plaît. Fournissez 
les images, je fournirai la guerre. » 
Cettehistoire aété ressassée pour montrer 
que la « presse jaune », et tout particuliè- 
rement Hearst, avait poussé les États-Unis 
sur le chemin de la guerre contre l'Espagne 
en 1898. Dommage qu’il s'agisse d’une fic- 
tion :iln’existe en effet aucune trace des télé- 
grammes, et Hearst n’a jamais admis les avoir 
écrits. Les historiens 
pensent que l’anecdote 
est issue de l’imagina- 
tion du meilleur corres- 
pondant de Hearst, James 
Creelman, qui la raconte 


Publicado por la Casa M. MAUCCI 
BARCELONA—Conde Asalto, 8 
1896 


CHRONOLOGIE 


VAINCRE 


1868-1878 


dans des mémoires pré- 
sentant autant de sou- 
venirs « créatifs » que de 
louanges outrancières à 
l'égard de Hearst. 
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POUR LA 
LIBERTÉ 


La première guerre 
d'indépendance de Cuba 
s'achève, mais le pays 
n'est pas émancipé, et 


l'esclavage n'est pas aboli. 


Avec l'appui des États- 
Unis, les révolutionnaires 
cubains se soulèvent 

de nouveau contre 

la domination espagnole. 
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CETTE CARTE DE CUBA 
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vouro DES REBELLES CUBAINS. 
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(a gauché) ét par Hearsti( 
est caricaturé par Leon Barr 
danS édition du 29 ju 

de VimMagaziné. Léurcostur 
jaune féprend celui de The Ye 


LE MÂT DU MAINE ÉMERGE DES EAUX DU PORT DE LA HAVANE 
EN 1900. DEUX ANS AUPARAVANT, LE NAUFRAGE DU CUIRASSÉ 
A ÉTÉ LE DÉTONATEUR DE LA GUERRE HISPANO-AMÉRICAINE. 


Cette histoire comporte cependant une 
part de véracité qui éclipse l’invention elle- 
même, et l’anecdote que relate Creelman 
suggérant que la presse jaune serait en partie 
responsable du déclenchement de la guerre 
est en deçà de la vérité. C’est une réalité : les 
journaux « sérieux », les revues d'économie, 
les maisons d'édition, et même l’industrie 
cinématographique naissante participent à 
cette concurrence folle qui attise un senti- 
ment belliqueux massif au sein de la popu- 
lation. Des reporters de tous horizons se 
rendent coupables de mensonges flagrants, 
qui n’ont rien à envier à ce que l’on peut lire 
dans les médias actuels. Cet antagonisme 
vise à attirer les lecteurs et à étendre le 
pouvoir de la presse, mais transgresse 
souvent le cadre du journalisme. 

La guerre annonce aussi bien les 
prémices de la jeune république 
nord-américaine en tant que puis- 
sance mondiale que la dernière phase 
du déclin de l’empire espagnol, qui 
perd alors le peu qu’il lui restait de 
ses immenses territoires de jadis. 
Mais c’est aussi le début d’une nou- 
velle ère journalistique, car même siles 
articles sont parfois irresponsables, ils 
marquent néanmoins les premiers pas 
des États-Unis pour couvrir avec ardeur 
les nouvelles venant de l’étranger. 

La lutte de Cuba pour son 
indépendance débute au 


- = > Ÿ s 
RANDOLPH HEARST,\ \ 
ÉDITEUR DU NEW YORK \ 
JOURNAL, SUR UNE 


PHOTOGRAPHIE DE 1903. 
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LES DEUX TITANS DE LA PRESSE 


HEARST ET 
PULITZER 


q DURANT LES ANNÉES 1890, Joseph Pulitzer et 
Randolph Hearst entament un duel épique 
pour l'hégémonie sur la presse quotidienne. 
Pulitzer est un immigré d'origine hongroise, 

HE) qui s'installe à New York en 1883. Il achète 

alors le New York World, un quotidien du 

matin vendu à seulement 15 000 exem- 
plaires. Grâce, notamment, à la pro- 
duction de reportages à scandale 
et à l'information sportive, 
son tirage grimpe en un 
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DEVIENT PROPRIÉTAIRE 
DU NEW YORK WORLD 
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an à 250 000 exemplaires, pour atteindre 
800 000 exemplaires en 1896, devenant 
ainsi le plus grand journal du pays. De son 
côté, Hearst, sénateur et fils d'un entrepre- 
neur du secteur minier, se lance dans l'in- 
dustrie journalistique en 1887, en prenant le 
contrôle d'un journal appartenant à son père 
à San Francisco. La rapidité du succès de 
son entreprise le conduit à acquérir le New 
York Journal en 1895. Usant des mêmes 
tactiques que Pulitzer, Hearst fait du Jour- 
nal le deuxième plus grand quotidien des 
États-Unis, tirant à 700 000 exemplaires 
en 1896. Quand la guerre éclate, les deux 
journaux exercent une emprise sans précé- 
dent sur l'opinion publique. À titre de 
comparaison, le New York Timesne 
vend que 25 000 exemplaires. 


GED NTERENTON AT ONE 
THE VOICE OF CONGRESS IN THE GREAT CRISIS. 


iblinetions That President Mckiey Hs Made Concessions to Spain Receired with 

a Wild Howl of Disappreval in Wastington. 

Junal's loterviews with Congressmen Show That Mot for à Monent Will the American Pecpl. 
Countenance Anv Asaadorment «f Le Couse of Independence for lhe Cuban Patriots. 


Me 


LE JOURNAL DU 29 MARS 1898 DEMANDE 
« L'INTERVENTION ARMÉE UNE BONNE FOIS POUR 
TOUTES » FACE À LA PASSIVITÉ DU PRÉSIDENT. 


La naissance 
de la presse jaune 


Hearst et Pulitzer 
construisent leurs 
empires éditoriaux sur 

le recours systématique 
au sensationnalisme. Le 
terme de « presse jaune » 
vient du personnage d'une 
vignette humoristique, The 
Yellow Kid (« le gamin en 
jaune »), qui commence à 
être publiée avec succès 
dans le World de Pulitzer 
en 1895. L'année suivante, 
Hearst recrute l'auteur 
pour qu'il travaille pour le 
Journal. Pulitzer contacte 
alors un autre dessinateur 
afin de poursuivre la 
publication dans le World, 
et la caricature est alors 
visible simultanément 
dans les deux quotidiens. 
Très vite, le ton agressif et 
le traitement peu éthique 
réservé à l'information par 
ces journaux sont associés 
au personnage que 
publient les deux titres. 
Ervin Wardman, éditeur 
du New York Press, se réfère 
dédaigneusement à ses 
rivaux en les affublant du 
nom de « presse jaune », 
un terme qui rencontre 

un franc succès. 
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SERGE IOMEN ON RON STEAM 


| PRAWN BY FREDERIC REMINGTON.) 


AS À 


OUTRAGE. INVENTÉ 


| LE 12 FÉVRIER 1897 le Journal affirme qu'une femthé cübaine 


a été dénudée et palpée par des douaniers espagnols, alors 
qu'elle embarquait sur l'Olivette pour se rendre à New York; 
le texte est accompagné d'une gravure explicite. Bien qu'il ait 
été prouvé que l'histoire était inventée, le journal ne rectifia 
jamais l'information qu'il avait diffusée. 


LIBRARY OF CONGRESS 


milieu du xix* siècle par une insurrection 
générale qui dure de 1868 à 1878, suivie d’une 
autre révolte en 1870. Le dernier conflit com- 
mence en 1895, mais la rébellion est brutale- 
ment réprimée. Le général Valeriano Weyler, 
autorité militaire et politique majeure de l’île, 
enferme les insurgés et leurs sympathisants 
supposés dans des conditions si épouvan- 
tables que certaines sources lui attribuent 
l’honneur douteux d’avoir créé les camps 
de concentration de civils. Le traitement 


DANS SA CONQUÊËTE DES LECTEURS, LA PRESSE 
JAUNE NE REGARDE PAS À LA DÉPENSE. 

POUR COUVRIR LA GUERRE À CUBA, QUELQUE 
200 JOURNALISTES DÉBARQUENT SUR L'ÎLE. 
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impitoyable réservé aux civils cubains par le 
gouvernement espagnol heurte la sensibilité 
des Nord-Américains. Aider les Cubains à 
lutter pour l’indépendance semble alors pour 
eux une façon de réaffirmer les vertus de leur 
propre révolution. 

La réalité se plie aux intérêts 

La rébellion anéantit les liens commerciaux 
et les investissements nord-américains à 
Cuba, mais il existe des raisons plus pro- 
fondes pour partir en guerre. À la fin du 
xix* siècle, les États-Unis ne disposent plus 
de territoires leur permettant d’agrandir 
leurs frontières. Montrer ses muscles sur la 
scène internationale peut permettre d’ou- 
vrir des marchés étrangers aux produits 
nord-américains tout en maintenant une 
économie forte et en réactivant l’idée que 
le pays doit être la puissance dominante de 
l'Atlantique comme du Pacifique. Les États- 
Unis se doivent d’être une puissance sur leur 
propre continent, mais aussi au niveau mon- 
dial. Bien sûr, ce n’est pas la presse qui génère 
ces aspirations ; mais elle sait en jouer et les 
amplifier. L’anecdote de Creelman reflète 
l'attitude belliqueuse des journaux, et cette 
mystification est révélatrice de la facilité 
avec laquelle les correspondants adaptaient 
la réalité à leurs intérêts. 

Au début du xix° siècle, le journalisme en 
est à ses balbutiements. Il n'existe niécoles, 
ni codes de déontologie, ni associations de 
presse imposant — ou du moins recomman- 
dant — un minimum de rigueur. L'objectif 
est de conquérir le lectorat, que les journaux 
des grandes villes réussissent à capter mas- 
sivement en investissant dans des presses 
rotatives de plus en plus performantes. Si 
quelques journaux tentent bien de toucher 
un lectorat de plus haut niveau en diffu- 
sant des informations fiables, beaucoup de 
publications cèdent facilement au sensa- 
tionnalisme et à la médiocrité lorsqu'il s’agit 
d'informer sur le conflit. 

La guerre de Cuba est probablement 
l’un des événements étrangers que les 
Nord-Américains suivirent le plus assidû- 
ment. Environ 75 correspondants couvrent 
l'insurrection cubaine naissante au cours 
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des trois années qui précèdent le conflit avec 
l'Espagne. Pas moins de 200 correspondants 
de guerre sont sur l’île en 1898. Lorsqu'il 
s’agit de couvrir les nouvelles dramatiques, 
les journaux ne regardent pas à la dépense. 
James Creelman, le sémillant Richard Har- 
ding Davis, Stephen Crane, romancier et 
journaliste, ou Jimmy Hare, pionnier de la 
photographie de guerre, font notamment 
partie du cénacle des plus célèbres corres- 
pondants de guerre de l’époque. 

S’il est indéniable qu’ils usaient et abu- 
saient d’idées préconçues et de fanfaron- 
nades dans le cadre de leur travail, ilest aussi 
vrai qu’ils étaient entreprenants et intré- 
pides. Couvrir l’information comportait des 
risques : un correspondant fut tué et d’autres 


FOUBA 


furent blessés ou tombèrent malades, de la 
malarianotamment. Le général Weyler haïs- 
sait la presse nord-américaine ; il affirma à 
Creelman : « Ilsempoisonnent tout avec leurs 
mensonges ! Ce devrait être interdit ! » Une 
menace qu'il finit par mettre à exécution. 
Weyler censure impitoyablement les câbles 
envoyés par les correspondants et jette ces 
derniers dans des prisons insalubres avant 
de les expulser du pays. 

Les journaux dépensent des dizaines de 
milliers de dollars pour câbler les nouvelles. 
L’Associated Press dépêche 23 reporters et 
attribue cinq bateaux à la presse. Hearst 
double la mise. Les navires délivrent des 
chroniques non censurées en Floride et 
fournissent aux reporters un observatoire 
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A DES NAVIRES 

À LA HAVANE 
Depuis le 

xvi® siècle, la 
capitale de Cuba 
possède l'un des 
ports les plus actifs 
des Amériques. 
Ci-dessus, une 
vue du Muelle Luz 
en 1904. 
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UNE ANCIENNE FORTERESSE 

Le port de La Havane se trouve 
dans une baie naturelle, accessible 
par un étroit passage. Cette baie 
était défendue par quatre forts, 


dont celui d'El Morro, ci-dessus. 
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A LAFIN 

D'UN EMPIRE 
Cette caricature 
publiée peu après 
la fin de la guerre 
montre l'Oncle 
Sam abattant les 
derniers vestiges 
de l'empire 


colonial espagnol : 


Cuba, Porto Rico 
et les Philippines. 
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privilégié de l’activité militaire navale. Quand 
le cuirassé américain Maine sombre dans le 
port de La Havane dans des circonstances 
obscures (on sait aujourd’hui qu’il s'agissait 
d’un accident dû à des explosifs mal entre- 
posés), trois journaux envoient leurs propres 
équipes de plongeurs pour tenter de démêler 
ce qui s’est passé. 

Les propriétaires de journaux du calibre de 
Hearst défendaient un journalisme interven- 
tionniste. Le magnat envoie des armes et des 
médicaments pour un montant de 2000 dol- 
lars au chef des rebelles cubains et organise 
une visite de membres du Congrès à Cuba. 
Il ordonne aussi à Creelman d’acheter un 
bateau à vapeur au rebut et de le couler dans 
le canal de Suez afin d’obstruer celui-ci, au 


cas où l'Espagne expédierait une flotte pour 
reprendre Manille, occupée par les Améri- 
cains en août 1898 ; ce plan ridicule ne sera 
jamais mené à terme. Hearst n’était pas seul à 
agir ainsi: Sylvester Scovel, le correspondant 
du New York World de Joseph Pulitzer, entre- 
tenait une relation si étroite avec le général 
Mäximo Gémez que les agents espagnols le 
considéraient comme un agent des rebelles. 
Ils n'avaient d’ailleurs pas tout à fait tort, 
puisque Scovel transportait les messages de 
Gômez aux États-Unis. 

Les journaux s’affrontent souvent mutuel- 
lement en fustigeant la qualité des couver- 
tures de leurs rivaux, mais leurs critiques 
n’ont pas vocation à disculper les Espagnols 
ou à remettre en question les déclarations 
des rebelles : elles visent à capter le lectorat 
de leurs concurrents. Tous rivalisent pour 
attirer l’attention du public, et la taille des 
titres joue un rôle crucial : ceux du Journal 
augmentent ainsi de 400 % durant les mois 
précédant la guerre. Arthur Brisbane, son 
éditeur, souligne par ailleurs que c’est une 
chance que le mot guerre ne soit constitué 
que de trois lettres en anglais (war). « Sinous 
avions eu le français guerre ou le mot alle- 
mand Krieg, nous aurions été perdus », car il 
n'aurait pu être inséré. 

Fièvre nationaliste 

Tous les supports sont exploités pour la pro- 
pagande de guerre, des vignettes humoris- 
tiques (comme celle du Yellow Kid, « le gamin 
en jaune ») à la publicité. Une revue telle que 
le Chicago Dry Goods Reporter, destinée aux 
commerçants, suggère aux propriétaires de 
magasins d’utiliser la catastrophe du Maine 
pour décorer leurs vitrines. Les progrès en 
matière de photographie rendent plus tan- 
gible la souffrance des Cubains. Le succès de 
la revue Collier’s est attribué à la popularité 
des longs reportages photographiques du 
conflit. Deux pionniers du cinéma, Albert 
E. Smith et James Stuart Blackton, créent 
les premiers journaux d’information ciné- 
matographiques, dramatisant le naufrage du 
Maine et le rôle de Theodore Roosevelt, futur 
président des États-Unis, dans la bataille de 
San Juan, aux portes de Santiago de Cuba, le 
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1% juillet 1898. « La fièvre nationaliste étant 
au plus fort, nous commençâmes à documen- 
ter ce que les gens voulaient voir », déclarait 
l’un des photographes de presse. 

La Junta, une organisation d’indépendan- 
tistes cubains qui s’appliquaient à influencer 
les États-Unis, publiait ses propres jour- 
naux, disposait de reporters au New Orleans 
Times-Picayune et au Washington Star, et 
tenait un point presse tous les jours à 16h 
à New York. Connue sous le nom de Peanut 
Club, l’organisation tentait de minimiser la 
gravité des délits commis par les rebelles et 
d’exagérer les iniquités des Espagnols. L’orga- 
nisateur du Peanut Club affirmait : « Au-delà 
de la tendance de chaque journal, je ne connais 
personne qui ne soutienne pas Cuba et sa 
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GRANGER / AURIMAGES 


DES REPORIERS 
FALSIFICATEURS 


DANS UNE PROPORTION plus ou moins grande, les 
journaux états-uniens envoient des chroniques 
biaisées depuis Cuba. Le New York Times, journal 

en théorie respectable, compte dans ses effectifs 
William Francis Mannix, l'un des meilleurs faussaires 
littéraires de l'époque, et il n'est pas d'un niveau 
supérieur au Journal ou au World. Les reporters 

du Times n'hésitent pas à falsifier les articles 

et les interviews des leaders cubains. Ils mettent 
ainsi dans la bouche d'un général rebelle les mots 
suivants : « Rentrez et dites-leur, Monsieur, que tous 
les patriotes cubains attendent l'ennemi, poitrail 
dénudé », une phrase en réalité issue du livret 

d'une opérette célèbre aux États-Unis. 
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A LA CHUTE 

DE L'ÎLE 

L'armée des 
États-Unis prend 
le contrôle de 
Cuba après la 
prise de Santiago. 
Ci-dessus, l'avis 
du 20 juillet 
indiquant les 
dispositions prises 
par les nouvelles 
autorités. 
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Cuartel General de las fuerzas de Ios Estados: 
Unidos en Santiago de Cuba, 
Jul de 1898. Ras 
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lutte. » Les correspon- 
dants portent le message 
procubain directement 
au Capitole, créant ainsi 
un impeccable cercle 
vicieux. Les journa- 
listes « témoignent » 
de la cruauté des Espa- 
gnols, et les législateurs 
reprennent leurs histoires 
lorsqu'ils retournent 
dans leurs États respec- 
tifs. L’un des journa- 
listes les plus « créatifs », 
Frederick Lawrence, du 
Journal, explique aux membres du Congrès 
qu’il n’éprouve aucun embarras à leur trans- 
mettre sans filtre les informations fournies 
par les rebelles, car ce sont des hommes «au 
caractère irréprochable ». Les législateurs 
affichent la même crédulité face à la propa- 
gande anti-espagnole des rebelles cubains. 


Le Congrès suit l'opinion publique 


Dans un tel contexte journalistique, iln’est 
pas surprenant que les esprits commencent 
à s’échauffer aux États-Unis. Le serment 
de loyauté devient un rituel quotidien au 
sein des associations. Des effigies du géné- 
ral Weyler sont régulièrement brûlées lors 
de manifestations dans des villages et des 
villes. Certains Nord-Américains uti- 
lisent du papier hygiénique aux couleurs 
du drapeau espagnol dans leurs maisons. 
Les rares éléments anti-interventionnistes 
de la presse finissent par rendre les armes. 
Whitelaw Reid, propriétaire du New York 
Tribune, déclare à son rédacteur en chef: «Il 
serait contre-productif que nous soyons les 
derniers à appuyer [la guerre] ou que nous 
donnions l’impression d’avoir été entraînés 
avec réticence à l’appuyer. » 

On pourrait dire la même chose du pré- 
sident William McKinley. Celui-ci n’était 
pas favorable à la guerre, en raison de sa 
douloureuse expérience en tant que com- 
mandant de l’Union durant la guerre de 
Sécession. Mais il était aussi sensible à l’opi- 
nion publique et très conscient du patrio- 
tisme qui embrasaïit la nation. Sa lecture des 
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journaux pendant deux heures chaque matin 
n'était pas juste un passe-temps. Selon le 
secrétaire de McKinley, pour saisir «le sens 
dans lequel vont les sentiments du public », 
le président estimait utile de disposer d’une 
revue de presse soigneusement sélection- 
née pour lui et intitulée «commentaire des 
actualités ». 

Le président tente de négocier avec l’Es- 
pagne pour que cette dernière accorde à Cuba 
son indépendance. Lorsque ces négociations 
échouent, il n’appelle pas explicitement à la 
guerre, mais il délivre un message au Congrès 
qui laisse suffisamment de marge aux légis- 
lateurs les plus belliqueux pour la déclarer. Le 
choix de McKinley est très astucieux : siles 
choses tournent mal, la faute en incombera 


UNCLE SAM' 
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AM'S DREAM OF CONQUEST AND CARNAGE -—- CAUSED BY READING THE JINGO NEWSPAPERS. 
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aux membres du Congrès ; si tout se déroule 
bien, le président en sera le principal béné- 
ficiaire. Mais quand le Congrès déclare la 
guerre en avril 1898, Hearst n’a aucune honte 
à s’en attribuer le mérite avec un gros titre 
déclamant avec suffisance : « Comment trou- 
vez-vous la guerre du Journal ? » 

Lorsque le conflit prend fin trois mois plus 
tard, McKinley est un héros. Les Américains 
victorieux raflent à l'Espagne ses colonies 
de Cuba, des Philippines, de Guam et de 
Porto Rico. Cette guerre si brève a fait des 
États-Unis une puissance mondiale et a 
écarté l’Espagne de la scène internationale. 
Un observateur écrit au sujet de cette fièvre 
expansionniste : « Les derniers mois ont été 
témoins de l’un desplus![...]Jimpressionnants 


changements dans l’opinion publique, que ce 
soit dans ce pays ou ailleurs. » Et il ajoute : 
« Il y a un an, nous ne voulions ni colo- 
nies, ni alliance, ni armée, et une modeste 
marine. Désormais, nous acceptons pra- 
tiquement tout cela. » La presse fut décisive 
dans cette transformation, et peu importait 
d’outrepasser les bornes de l’éthique profes- 
sionnelle. Comme l’écrivait James Creelman 
en louant le rôle des journalistes durant le 
conflit, la guerre avait « justifié les instru- 
ments utilisés pour qu’elle ait lieu ». 


Pour en | ESSA! ; | 
savoir | Une splendide petite guerre. Cuba 1898 


P. Amarger, Éditions de la Bisquine, 2014. 
plus 


A UNE NOUVELLE 
PUISSANCE 

Dans cette 
caricature de 
1895, Udo Keppler 
met en scène les 
rêves de conquête 
de l'Oncle 

Sam, attisés 

par la lecture 
d'une presse 
ultranationaliste. 
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LA GUERRE VUE DU CAMP ESPAGNOL 


EN ESPAGNE, 
LA PRESSE 
S'ENFLAMME AUSSI 


Durant la guerre de 1898, les journaux espagnols, atteints de la 

même fièvre patriotique que celle qui s'est emparée des États-Unis, 
mettent en pratique les mêmes méthodes, notamment le dénigrement 
systématique de l'ennemi et le recours aux fausses nouvelles. 


a guerre de Cuba offre 

également aux jour- 

naux espagnols l’op- 
portunité de prouver leur 
influence. En 1898, lestitres 
madrilènes concentrent 
l’essentiel de la presse 
nationale. Traditionnelle- 
ment, l’opinion publique 
— en l'occurrence la partie 


L'AVENIR SOMBRE 

DE L'ESPAGNE Ass 
F CUBA. LA CAMPA 

DE GRACIA. 1898. 


de la population qui suit 
l’actualité politique — se 
limite à la bourgeoisie à 
laquelle s’adresse la majo- 
rité des journaux. Maïs le 
recrutement de soldats pour 
ce conflit entraîne une cer- 
taine curiosité, et la presse 
devient la principale source 
d’information. 


Les journaux augmen- 
tent leurs ventes durant le 
conflit : des titres comme 
El Imparcial dépassent les 
120 000 exemplaires, et 
l’Heraldo de Madrid publie 
trois éditions quotidiennes. 
C’est le début d’une lutte 
sans merci pour conqué- 
rir le lectorat. Les journaux 
envoient des correspon- 
dants à Cuba et créent des 
sections consacrées à l’île 
et aux États-Unis. Il faut 
publier en urgence, ce qui 
favorise la diffusion de 
rumeurs et d'informations 
sensibles, et conduit le gou- 
vernement à contrôler le 
télégraphe et la presse. 


Esprit chauvin 


Éditoriaux, chroniques et 
nouvelles véhiculent sys- 
tématiquement l’idée de 
la supériorité de la patrie 
et vilipendent les Nord- 
Américains. La presse foi- 
sonne d’appellations telles 
que yankees ou jingos (de 
jingoism, terme anglais 
désignant un chauvinisme 
agressif), et des cen- 
taines d’articles traitent 
les Nord-Américains de 


“L'ADIEU AUX TROUPES ESPAGNOLES 
T:PARTANT-POUR CUBA, AU MILIEU” 


DE LA POPÜLATION EN LIESSE: 


canaïilles infâmes, gros- 
sières, arrogantes, ambi- 
tieuses ou profiteuses. 
En l’espace de quelques 
semaines, McKinley, pré- 
sident des États-Unis 
auparavant loué pour sa 
réserve face aux enragés 
jingoïstes, se voit traiter 
comme un hypocrite et un 
menteur. La presse décrit les 
Nord-Américains comme 
«de laracaille prétentieuse 


sans honneur ni patrie », 
une nation sans unité, voire 
«un campement de gitans 
sur des terres volées » (en 


référence à l'occupation des 
terres par les États-Unis aux 
dépens des Indiens). Pour 
El Liberal, « dans ce peuple 
dirigé par McKinley, avec 
ses syndicats, ses sénateurs 
et ses députés hydrophobes 
lenragés] et sa corrup- 
tion politique, George 


Washington ne reconnaî- 
trait pas son peuple ». 

Face à l’armée espagnole 
valeureuse et patriote, l’ar- 
mée américaine est pré- 
sentée comme une troupe 
indisciplinée et hétérogène, 
composée d'étrangers, de 
criminels, d’aventuriers et 
autres individus sans hon- 
neur ni patriotisme. Sans 
nier la supériorité de la 
flotte yankee, les journaux 


soulignent les carences de 
sa marine en termes de 
nombre et de profession- 
nalisme. Seul El Païs consi- 
dère que l’enrôlement des 
jeunes issus de grandes 
familles états-uniennes est 
exemplaire. 

L’allusion au matérialisme 
yankee est constante. On 
dit de la marine améri- 
caine qu’elle se bat « pour 
le commerce et meurt 


pour la conquête du dol- 
lar ». On affirme aussi que 
« l’âme du peuple nord- 
américain » et son inté- 
rêt pour le conflit relèvent 
« des livres de caisse ». 
L’Heraldo de Madrid sou- 
ligne que la Bourse de New 
York n’est aucunement 
affectée par la déclaration 
de guerre. Pour les journaux 
espagnols, l’'humanitarisme 
états-unien est une simple 
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LE JOURNAL ENJOINT 

AU GOUVERNEMENT DE PARTIR 
EN GUERRE, FACE À L'ULTIMATUM 
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façade destinée à masquer 
les intérêts économiques 
du pays. Après la guerre, la 
presse connaît la crise. La 
couverture sensationnaliste 
du conflit a miné la crédibi- 
lité et la vente des journaux, 
et a même parfois entraîné 
leur fermeture. 


Grostitres 


Le développement des 
gros titres dans les jour- 
naux est l’un des effets les 
plus visibles de la guerre de 
1898. Jusqu'’alors, la presse 
espagnole n’en usait pas. 
On se préoccupait de la 
mise en page, avec une 
typographie donnant plus 
de clarté et d’attrait aux 
journaux, mais les titres ne 
couvraient pas plus de deux 


colonnes. Après l'explosion 
du Maine, les journaux 
madrilènes commencent à 
arborer des gros titres plus 
régulièrement. 

C'est le cas d’El Païs, l’or- 
gane du Parti progressiste 
républicain, publié de 1887 
à 1921. À partir d’avril1898, 
le journal ouvre chacune de 
ses éditions avec des gros 
titres à la fois sensation- 
nels et belliqueux, comme 
ceux que l’on peut obser- 
ver ci-contre. De fait, El 
Païs fait campagne contre 
les États-Unis, avec de fré- 
quentes allusions à une 
guerre indispensable pour 
défendre l’honneur de la 
patrie face aux affronts yan- 
kees, et critique férocement 


l’inaction du gouvernement 
en la personne de son pré- 
sident Prâxedes Mateo 
Sagasta, chef du Parti libé- 
ral qui, à l’époque, parta- 
geait le pouvoir avec le 
Parti conservateur. 

Dans son appel à la mobi- 
lisation, El Païs publie sur 
les États-Unis toutes sortes 
d'informations négatives et 
fondées sur des rumeurs, 
même dans les titres de ses 
unes. Ainsi, dans un pre- 
mier article à propos du 
Maine daté du 17 février, il 
évoque déjà des rumeurs 
concernant une implication 
espagnole dans l'explosion, 
afin de galvaniser l’opinion 
publique contre les infâmes 
«canaïilles ». La campagne 
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antiétats-unienne d’El Païs 
se propage aussi à d’autres 
contenus, comme le bulletin 
«Infamies yankees », publié 
durant la guerre. 

La photographie fournis- 
sait aux journaux une arme 
exceptionnelle dans leur 
croisade contre les jingos, les 
flibustiers et le gouverne- 
ment. Ils nsèrent aussi dans 
leurs parutions des gravures 
satiriques ornées de dollars 
oudesillustrations dans les- 
quelles les Américains sont 
représentés sous les traits 
de troupeaux de porcs. Tout 
est bon pour enflammer un 
conflit qui couve depuis des 
années... 
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SALOMON ET 
LA REINE DESAB 


UNE RENCONTRE DE LÉGENDE 


L'épisode, relaté par la Bible, est devenu mythique : 
au x° siècle av. J.-C. une reine venue d'un pays 

aux richesses fabuleuses aurait rendu visite au roi 
Salomon, à Jérusalem. Pourtant, sur leurs deux 
royaumes, l'archéologie offre bien des surprises. 


FRANCIS JOANNÈS 


PROFESSEUR ÉMÉRITE D'HISTOIRE ANCIENNE, PARIS 1 PANTHÉON-SORBONNE 


‘National Gallery, Londres. 


ENTREVUE ROYALE 

C'est ainsi que Lambert Sustris 
représente, au xvi° siècle, la 
rencontre entre les deux souverains. 


DEA / SCALA, FLORENCE 
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arencontre entre la reine de Saba et 

Salomon, roi d'Israël, dans son palais 

de Jérusalem est un épisode très célèbre 

de la Bible. Dans la version initiale 

qui est celle du premier Livre des Rois 
(GR10,1-10)et du deuxième Livre des Chro- 
niques (2Ch 9, 1-9), et qui fut reprise par l’his- 
torien judéo-romain Flavius Josèphe dans ses 
Antiquités juives (VIIL, 165-175), Salomon, 
roi d'Israël, qui domine alors par sa sagesse 
et sa puissance une grande partie du 
Proche-Orient, reçoit la visite d’une reine 
qui gouverne avec magnificence le loin- 
tain royaume de Saba (ou Sheba), dans 
le sud de la péninsule Arabique. Selon 
Flavius Josèphe, celle-ci, « ayant ouï parler 
du mérite et de l'intelligence de Salomon, 


CHRONOLOGIE 


UN PAYS 
LOIN DU 
MYTHE 


CA PE DE 
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970 av. J.-C. 


Année présumée de la mort 
de David à Jérusalem. Son 
fils Salomon lui succède. 

Il est le dernier souverain 
du royaume d'Israël unifié. 


4 L'ÉCRITURE 
SABÉENNE 


Le sabéen, 
comme l'hébreu, 
est une langue 
sémitique. 
Ci-contre, un 
texte sabéen du 
v siècle. Musée 
du Louvre, Paris. 


conçut un si vif désir de le voir, d’après tout 
ce qu’on racontait journellement au sujet de 
son pays, qu'elle se rendit auprès de lui ». Une 
fois arrivée à Jérusalem, chargée des richesses 
de son pays, l'or et les aromates, elle fut éblouie 
par la gloire, la sagesse, le faste de la cour et la 
puissance du dieu de Salomon. Celui-ci la 
combla à son tour de cadeaux, puis elle repartit 
dans son lointain pays. 

Au fil du temps et des ajouts postérieurs, 
la rencontre entre les deux souverains s’est 
agrémentée de compléments plus ou moins 
pittoresques. La tradition rabbinique (surtout 
le Second Targom, qui introduit des addi- 
tions au Livre d’Esther), en partie reprise par le 
Coran (sourate XXVII), fait de leur entrevue la 
conséquence d’une convocation de lareine par 


957 av. J.-C. 


Salomon achève la 
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Jérusalem, à laquelle ont 
collaboré des artisans 
de Tyr, en Phénicie. 


CONVERSATION MYSTIQUE ENTRE SALOMON ET LA REINE DE SABA. ICÔNE ÉTHIOPIENNE, XVIII SIÈCLE. 


construction du Temple de 
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Terres d'Arabie 


C'EST SUR LE ROYAUME DE SABA, un pays exotique 
et fabuleusement riche situé au Yémen, dans le sud 
de l'Arabie, que la reine non nommée du récit biblique 
exerçait son pouvoir. Cette région se distingue de 
l'environnement désertique général, car elle béné- 
ficie de pluies apportées par les vents de mousson. 
L'eau en était soigneusement conservée : à côté de 
Marib, capitale du royaume de Saba, on a découvert 
les restes d'un grand barrage qui permettait de pra- 
tiquer une agriculture irriguée, dont les productions 
nourrissaient les villes voisines. Les Romains nommèrent 
cette région « Arabie heureuse », car Saba était aussi 
- le principal territoire de production de l'encens et de 
la myrrhe, les aromates utilisés, selon la Bible, dans 
les rituels du royaume de Salomon. 
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931 av. J.-C. 850 av. J.-C. vif siècle av. J.-C. * siècle apr. J.-C. à 
Salomon mort, son royaume La stèle araméenne de Tel Premières mentions écrites L'historien judéo-romain 

se divise en deux entités : Dan mentionne la Maison du royaume de Saba, au Flavius Josèphe fait état 

Juda au sud, régi par de David. C'est le seul Yémen, dans les Annales pour la première fois de 

Roboam, et Israël au nord, témoignage archéologique en écriture cunéiforme des la relation entre la reine 
gouverné par Jéroboam |. de cette dynastie royale. rois néo-assyriens. de Saba et l'Ethiopie. 
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Royaume de Salomon 
Possible étendue 
F3 Étendue attribuée 
traditionnellement 
Territoires sous son 
influence supposée 
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Salomon. Le roi, qui dispose d’une armée com- 
posée d’humains, de génies (djinns), d’ani- 
maux et d'oiseaux, entend parler par l’un de 


OFFRANDE . 
SABÉENNE À 
UNE DIVINITÉ 


Cette petite ses fidèles chargés de mission, l’oiseau-huppe, 
sculpture d'une d’une reine mystérieuse, qui gouverne un pays 
femme assise aété  d’unerichesseinouïeet quirendun culte aux 
découverte sur le astres célestes, en particulier au soleil. Il la 
territoire sabéen. 


fait alors venir à Jérusalem pour qu’elle lui 
rende hommage. 


Les subterfuges de Salomon 


Arrivée au palais, la reine, à qui le Coran donne 
le nom de Balqis, est l’objet de toutes les atten- 
tions de la part de Salomon. Introduite dans 
l’une des plus belles salles du palais, au sol de 
verre et de cristal, elle croit marcher sur de 
l’eau et remonte les pans de sa robe, dévoi- 
lant ses mollets. Cela permet à Salomon, selon 
certaines versions, de vérifier qu’elle n’a pas, 
+ contrairement à ce que lui ont dit des génies à 
son service, des jambes de chèvre terminées 
par des sabots ; selon d’autres, il constate 
pourtant que ses jambes sont couvertes de 
poils disgracieux, et il fait préparer par ses par- 
fumeurs une pâte dépilatoire à son intention. 
De son côté, la reine de Saba teste la sagacité 


Albâtre. nf siècle 
av. J.-C.-nf siècle 
apr. J.-C. 
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Le royaume 
de Salomon 


CONTRAIREMENT au royaume de Saba, 
on ne dispose d'aucune véritable preuve 
archéologique ni épigraphique attestant 
la réalité du royaume d'Israël au temps 
de Salomon. Les seules informations sont 
fournies par la Bible elle-même, ce qui 
permet de le situer au x° siècle av. J.-C. 
Mais le texte biblique a considérablement 
amplifié la réalité pour faire de Salomon le 
sage et puissant monarque qui a construit 
le Temple de Jérusalem. En fait, l'extension 
que le Livre des Rois donne à son royaume 
correspond assez exactement à celle de la 
satrapie de Transeuphratène, dans l'Em- 
pire perse achéménide des v£-iv® siècles 
av. J.-C. et répond plutôt à une volonté 
de présenter le passé d'Israël de manière 
particulièrement prestigieuse, avec une 
puissance analogue à celle des grands 
empires proche-orientaux. 


de Salomon en lui proposant 22 énigmes, dont 
iltriomphe grâce à sa sagesse. 

Dans le Kebra Nagast, un récit éthiopien du 
xiIve siècle, la reine de Saba, nommée Make- 
da, enflamme le cœur de Salomon. Mais elle 
refuse de l’épouser, car elle ne souhaite pas 
intégrer un harem qui compte déjà 60 épouses 
et 80 concubines. Salomon semble renoncer, 
mais, par un subterfuge peu loyal, il finit par 
l'obliger à céder à ses désirs :il promet de ces- 
ser ses avances si elle jure de ne rien prendre 
dans le palais. Le banquet qu’il donne en son 
honneur ayant été particulièrement épicé, 
Makeda se réveille en pleine nuit totalement 
assoiffée, et Salomon la surprend vidant une 
carafe d’eau trouvée dans le palais. Ayant 
transgressé sa promesse, la reine de Saba doit 
partager la couche du roi d'Israël. Finalement 
conquise, puis convertie même au culte de 
Yahweh, elle regagne, enceinte, son royaume 
lointain qui comprend alors l’Arabie du Sud 
et l’Éthiopie. Elle y donne naissance à un fils 
nommé Ménélik, fondateur mythique de la 
dynastie éthiopienne des Salomonides. 

Ce récit multiforme intègre donc toute 
une série de faits historiques, maïs aussi 
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l'étendue de Jérusalém. 


à l'époque de David, père, 
/'de Salomon = D fe 


JÉRUSALEM, 
CAPI PAEEROYAEE 


LA RECONSTITUTION historique 
et géographique du royaume de 
Salomon nécessite de soumettre 
les données fournies par la Bible, 
la seule source qui en fasse état, 
à un examen critique rigoureux. 
Celui-ci amène à le considérer 
comme une entité politique 
restreinte, qui englobait le ter- 
ritoire tribal des montagnes de 
Juda, mais n'a jamais atteint la 
côte, domaine des Philistins, ni, 
au nord, les territoires sur les- 
quels s'est établi puis étendu le 
royaume d'Israël postérieur. Ce 
petit royaume salomonien était 
probablement sous l'influence 
politique directe de l'Égypte. 
Sous le règne de Salomon, la 
capitale, Jérusalem, ne couvrait 


qu'une surface très modeste. 
Mais, selon la Bible, c'est dans 
cette ville que son père David 
avait conquise que Salomon 
aurait construit sur le mont 
Moriah le premier Temple, un 
édifice aux vastes dimensions 
(31 m de long, 10,5 m de large 
et 15,6 m de haut), pour abri- 
ter l'Arche d'alliance. Salomon 
est ainsi devenu, grâce au récit 
biblique, la figure légendaire du 
roi parfait, associant puissance, 
sagesse, prudence et piété, c'est- 
à-dire le modèle typique des 
grands souverains du Proche- 
Orient, qui fut transmis aux rois 
chrétiens de l'Europe médiévale. 


DAVID ET SALOMON. CATHÉDRALE DE SANTA MARIA 
ASSUNTA, SUR L'ÎLE DE TORCELLO (VENISE). XI SIÈCLE. 
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LE TEMPLE CONSTRUIT PAR 
SALOMON À JÉRUSALEM, 

SELON UNE RESTITUTION DE 
BALAGE BALOGH,. XX: SIÈCLE. 
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SYMBOLES 
RELIGIEUX 
D'ARABIE 

Le bouquetin est 
étroitement lié 
au culte du dieu 


sabéen Almaqah : 


il symbolise la 
vitalité de la 
Nature. Autel 
arabe orné 

de bouquetins. 
vif siècle av. J.-C. 
Louvre, Paris. 
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légendaires ou carrément fabuleux, quinous 
renseignent évidemment plus sur les réfé- 
rences et les préoccupations de ceux qui les 
ont écrits que sur les protagonistes eux- 
mêmes. La Bible met en scène le souverain 
d’un royaume d'Israël qui étend son emprise 
sur de vastes territoires et exerce une supré- 
matie reconnue de tous. Dans la manière 
dont ilentre en relation avec la reine de Saba 
et dont celle-ci vient lui faire allégeance, on 
reconnaît pourtant plus le fonctionnement 
de l’Empire assyrien du vir‘-vrr siècle av.J.-C., 
sous l’égide de Téglath-Phalasar IT, 

À de Sargon II ou d'Assourbanipal, 
que celui du royaume unifié d’Ts- 
raël du x* siècle av.J.-C. La critique 
historique moderne a d’ailleurs 
sérieusement mis en doute l’éten- 
due et la puissance de ce royaume. 
Même si l’on ne conteste plus 

à présent l’existence de David, 
père de Salomon, celle de ce der- 
nier reste très évanescente. On 
considère surtout qu’il gouver- 
na, au mieux, l’une des petites 


principautés du sud du Levant, sur lesquelles 
l'Égypte avait gardé une forme de suzeraineté 
au tout début du I‘ millénaire. Le faste de la 
cour royale, l'éclat des bâtiments, l’échange 
de cadeaux somptueux sont, en revanche, 
typiques de ce que nous rapportent d’eux- 
mêmes les rois d'Assyrie dans leurs inscrip- 
tions en écriture cunéiforme. C’est donc un 
modèle impérial mésopotamien, celui de l’As- 
syrie ou celui de Babylone qui lui succéda au 
vr' siècle av.J.-C., que les rédacteurs de la Bible 
ont emprunté pour le projeter dans le passé 
mythifié de l’histoire d'Israël. Ce faisant, ils 
luiassociaient une réalité incontestable, celle 
de la richesse et de la prospérité que connut 
le sud de la péninsule Arabique à partir du 
vin siècle av. J.-C. Mais là encore, c’est une 
réalité récente qui est transposée dans le passé. 


Un pays gouverné par des femmes 


Les premières mentions de Saba dans des 
sources écrites extérieures apparaissent dans 
l'inscription cunéiforme d’un gouverneur 
du pays de Suhu, près de l’actuelle frontière 
syro-irakienne, au vi siècle av.]J.-C., quimen- 
tionne une caravane de marchands sabéens, 
et surtout dans les Annales des rois assyriens 
Sargon II (721-705 av. J.-C.) et Sennachérib 
(705-681 av. J.-C.), qui évoquent les riches 
cadeaux, aromates et pierres précieuses, 
envoyés en Assyrie par des rois sabéens nom- 
més It’amar et Karibilu. En effet, depuis le 
milieu du vu siècle av.].-C., les Assyriens sont 
entrés en contact avec les tribus de la pénin- 
sule Arabique, en particulier celles du pays 
de Qedar. Les textes assyriens enregistrent 
commeune particularité le fait que ces prin- 
cipautés arabes sont souvent, mais pas exclu- 
sivement, gouvernées par des femmes, dont 
ils donnent les noms : Zabibé, Samsi, Tabu’a. 

Les inscriptions sudarabiques découvertes 
au Yémen confirment ces données assyriennes 
et citent, en particulier, deux rois portant le 
titre de mukarrib (« fédérateur ») : Yata’amar, 
fils de Sumhu’ali, et Karib’il Watar, fils de 
Damar”’ali — dans lesquels on reconnaît Ita’mar 
et Karibilu —, qui ont fait du royaume de Saba 
au vi*-vr* siècle av. J.-C. le plus puissant de 
la région. L’Arabie du Sud — l’« Arabie heu- 
reuse » des Romains — d’abord partagée en 
une multitude de cités-États, s'était unifiée à 
partir du vi‘ siècle av.J.-C.et comprenait alors 
quatre États principaux : Saba, Ma’in (ou pays 
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LatConstrüction des grandes 
- écuries découvertes dans celieu 


aété attribuée a Salomon. ” 


stratégique au nord de Jérusalem 


DE MEGIDDO 


À HAZOR 


LA PUISSANCE du royaume de 
Salomon fait toujours débat 
entre historiens et archéo- 
logues. Deux théories s'op- 
posent: la vision traditionnaliste 
a longtemps attribué au règne 
de Salomon certains niveaux 
archéologiques des sites de 
Megiddo et de Hazor, dans 
l'actuel Israël. Cette hypothèse 
considère en effet comme fiables 
les informations fournies par la 
Bible sur la construction par 
Salomon sur ces deux sites de 
palais et d'écuries pour sa cava- 
lerie et ses chars de guerre. Mais 
beaucoup d'auteurs ont remis en 
question l'idée qu'un petit centre 
urbain comme la Jérusalem du 
x° siècle av. J.-C. aie pu établir 


sa suprématie sur les grandes 
villes qu'étaient alors Megiddo 
et Hazor. Une autre chronologie, 
proposée principalement par les 
archéologues Israel Finkelstein 
et Neil A. Silberman, fournit des 
datations plus récentes pour les 
niveaux palatiaux de ces deux 
sites, et les attribue à la dynas- 
tie des Omrides, postérieure de 
plusieurs décennies à la période 
du règne de Salomon. Une des 
conséquences de cette nouvelle 
attribution est qu'il n'existe en 
fait aucun vestige monumental 
attribuable à Salomon, et que le 
royaume de ce dernier ne pou- 
vait être que très modeste. 


TUNNEL RELIANT MEGGIDO À UNE FONTAINE 
SECRÈTE, SITUÉE EXTRA-MUROS. 


SCALA, FLORENCE 


LES DIEUX 
DU*DESERT 
Cette main en 
cuivre a été offerte 
à une divinité de 
la ville sabéenne 
de Zafâr, comme 
l'indique le texte 
qu'elle porte. 
n°-11f siècle 

apr. J.-C. British 
Museum, Londres. 
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des Minéens), Qataban et le Hadramaout. Elle 
s’étendait sur le sud-ouest de l'actuelle Arabie 
saoudite, le Yémen et l’ouest de la péninsule 
d’Oman. Productrice d’encens et de divers 
aromates, l'Arabie du Sud les exportait, avec 
des produits issus du commerce de la mer 
Rouge et de l’océan Indien (or, perles) par le 
biais des convois caravaniers. Mais elle béné- 
ficiait aussi d’une agriculture prospère, avec 
la mise en valeur des terres par un système 
élaboré de barrages et de réseaux d'irrigation. 


Danslesillage des dromadaires 


L'établissement du commerce à longue dis- 
tance s’est fait à partir du début du I* millé- 
naire av. J.-C. en traversant le Hedjaz et en 
mettant en relation le sud de la péninsule 
avec Gaza et la côte du Levant. Au niveau du 
golfe d’Aqaba, une branche se détachaït de 
l'itinéraire habituel et remontait vers le nord 
en longeant la mer Morte, suivait la « route 
du Roi » en passant par Pétra, jusqu’à la vallée 
de l’Oronte et à la Syrie du Nord. La plu- 
part des villes de Palestine, de Phénicie et de 
Syrie étaient ainsi approvisionnées. Du vi 
au vr‘ siècle av. J.-C. la Mésopotamie, où se 


% 


La reine 
de l’'Éthiopie 


LA FIGURE de la reine de Saba et la véra- 
cité historique de sa visite à Salomon 
occupent une place si importante dans 
l'identité éthiopienne que la première 
Constitution de l'Éthiopie, promulguée 
en 1931, en fait même un principe fon- 
dateur dans son article 3, en stipulant 
qu'«il est établi par la loi que la dignité 
impériale appartient exclusivement à la 
descendance de Haïlé Sélassié 1, issue 
de la lignée du roi Sahlé Sélassié, des- 
cendant de la dynastie de Ménélik [°', lui- 
même fils du roi Salomon de Jérusalem 
et de la reine d'Éthiopie, appelée reine 
de Saba ». Cet article 3 a été repris tel 
quel dans la Constitution promulguée 
par le Négus (titre des rois éthiopiens) 
en 1955, et qui est restée en vigueur 
jusqu'au renversement de la monarchie 
après la révolution de 1974. 


trouvaient les capitales des Empires assyrien 
puis babylonien, fut elle aussi une destination 
privilégiée de ce commerce caravanier. Tou- 
tefoiïs, la mise en place de ce flux commercial 
semble y avoir précédé l'exportation du pro- 
duit spécifique de l'Arabie du Sud, l’encens :en 
effet, ce dernier n’est pas répertorié dans les 
listes en écriture cunéiforme de produits aro- 
matiques utilisés dans les temples de Ninive 
ou de Babylone. 

Grâce aux dromadaires qu'élevaient les 
tribus d'Arabie, la traversée du désert était 
devenue possible, à condition de connaître 
les routes et de contrôler les points d’eau. Si 
certains des royaumes d'Arabie du Sud, comme 
ceux des Minéens ou de Qataban, ont donc mis 
en place assez tôt les structures permettant 
de pratiquer ce commerce à longue distance, 
ce sont surtout les principautés du Hedjaz 
— le royaume de Lihyan autour de la ville de 
Dedan, la région de l’oasis de Tema, et celle 
autour de la cité d’Hégra — qui contrôlèrent 
ce qui devient peu à peu la route de l’encens. 
Les Minéens installent d’ailleurs dans le 
Hedjaz des comptoirs commerciaux, dont 
témoignent des inscriptions retrouvées sur 
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Ce brûle-encens 
provient du 
territoire sabéen, 
où passaient les 
routes transportant 
ce produit vers le 
Proche-Orient et la 
Méditerranée. Vers 
300 av. J.-C. British 
Museum, Londres. 
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place. Là encore, les témoignages les plus 
clairs sont ceux du vif siècle av. J.-C. et des 
époques postérieures. La renommée de Saba 
et de sa richesse n’était donc probablement 
pas encore établie au moment où Salomon 
régnait sur Israël. Au v° siècle av. J.-C., en 
revanche, des inscriptions provenant sans 
doute d’un temple de Qarnaw, la capitale de 
Ma’in, qui énumèrent les femmes étrangères 
mariées à des Minéens, dessinent un vaste 
réseau relationnel couvrant les territoires 
de l'Arabie, mais aussi le Levant, l'Égypte, 
et même l’Tonie. 
Le royaume de Saba a lui aussi livré 
des vestiges témoignant de sa prospé- 
rité. Malgré les difficultés des fouilles 
archéologiques dans larégion, une mis- 
sion américaine a mis au jour au début 
des années 1950 sur le site de Marib, 
la capitale de Saba, plusieurs temples 
en pierre — dont le Mahram Bilais, le 
«temple de Bilqis » — quiremonteraient 
au vin‘ siècle av. J.-C. la ville elle-même 
ayant été fondée vers le x° siècle, l’époque 
où l’on situe le règne de Salomon en Israël... 


L'un des développements les plus originaux 
de la rencontre légendaire entre Salomon et 
la reine de Saba, Makeda, est sans conteste 
celui qui a permis l’instauration d’une légi- 
timité dynastique ancestrale des souverains 
d’Éthiopie : le fils de Makeda et de Salomon, 
Ménélik aurait fait lui aussi le voyage à Jéru- 
salem pour voir son père et serait revenu en 
Éthiopie accompagné de Lévites, en y intro- 
duisant la religion d'Israël et en rapportant 
l'Arche d'alliance (ou une copie) que lui aurait 
confiée son père. Celle-ci est encore conser- 
vée dans l’église Maryam Seyon (Sainte- 
Marie-de-Sion), dans la ville d'Aksoum. 
Cette tradition fournit au royaume éthiopien 
christianisé, fondé au x* siècle, une origine 
puisée dans le judaïsme le plus ancien, et donc 
le plus prestigieux. Elle s’inscrit aussi dans la 
reconnaissance des liens épisodiques établis 
entre le royaume de Saba et l’entité politique 
érythréenne et éthiopienne qui se développa 
de l’autre côté de la mer Rouge dans la seconde 
moitié du I* millénaire av. J.-C. 

On constate enfin, pour revenir à la ren- 
contre entre Salomon et la reine de Saba, qu’à 
côté de l’image d’une souveraine dotée d’une 
beauté et d’une richesse sans pareilles, que 
véhicule la version originelle, les développe- 
ments postérieurs ont transmis une image 
parfois très négative, celle d’une magicienne 
et d’une séductrice. On en a également fait 
un être hybride, proche de la démone Lilith, 
et une maîtresse en sorcellerie. Par certains 
aspects, la reine de Saba est dans la Bible le 
pendant méridional d’Hiram, le roi de Tyr,en 
Phénicie, qui aida Salomon à construire le 
Temple de Jérusalem. Elle met en effet à la 
disposition du roi d’Israël les richesses des 
contrées du Midi et participe à la propagation 
de sa gloire et de celle de son dieu. Elle revêt 
cependant assez vite des traits fabuleux, sou- 
vent attribués aux reines d'Orient, et l'étendue 
de son pouvoir est mise par les commentateurs 
tardifs au compte de qualités étrangères à la 
norme des humains. Elle conserve ainsi tout 
son mystère, face au modèle de la royauté 
qu’incarne Salomon. 


ESSAIS 
Pour L’Arabie heureuse au temps 


EN | de la reine de Saba 
savoir | J.-F. Breton, Hachette, 1998. 


pl us Yémen. Au pays de la reine de Saba 
Collectif, IMA - Flammarion, 1997. 


ALAMY / ACI 


k 2 - : k ; . 
FÊTE AU LS ART 
Aux siècle, le peintre 
mes Tissot, auteutde 


OS pe à 
re ente 
ntre à Jérus men 


0 
en 


Woo -sSAYOOQ-yOUSTZ: TMM//:sd33u ans nA 


D LE ROI MADIKARIB. STATUE EN BRONZE, 


AFSM / GETTY IMAGES 


PHILLIPS æ. sr à 


Z- Le : LT pe ÊDS 
bel TE CRE eve 
PERDUE Ress TT 

U 
L'aventurier et archéologue * 
américain Wendel! Phillips (1921- as ns 
1975), tout en faisant fortune dans 
le commerce du pétrole, s'intéressa Le 
activement aux sociétés tribales du 
sud de l'Arabie, où il mena plusieurs … 


expéditions. En 1951 et 1952, il mit au 
jour les ruines d'un temple à Awwam, 
l'antique Marib, capitale des Sabéens, 
que les Arabes locaux appelaient 
Mahram Bilais, le «temple de 

Bilais ». Mais on n'y a trouvé aucune 
preuve évidente de l'existence 
de la reine de Saba, ni de 

la relation entre ce temple et 
la souveraine. 


DÉPOSÉE COMME OFFRANDE AU DIEU ALMAQAH 
DANS LE TEMPLE D'AWWAM. VIE SIÈCLE AV. 1.-C. 
MUSÉE NATIONAL DU YÉMEN, SANAA. 
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Wendell Phillips, le Lawrence 


d'Arabie américain | ; p4 ns ré 
Sur le site d'Awwam, Phillips découvrit EAN ULS ; ss 
des statues de bronze et d'autres objets fe = 
témoignant de la pratique de rituels religieux TE 
en l'honneur du dieu Almaqah. La photo US ET 


ci-contre montre Phillips (à gauche) avec sa 

découverte la plus importante : la statue du ave 2 de 
roi Madikarib. À côté de lui se trouve Frank 
Albright, archéologue en chef de l'American ga 
Foundation for the Study of Man (AFSM) en ’ 
Arabie du Sud, fondée par Phillips lui-même. 
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LE TEMPLE D'AWWAM 
SUR UN CLICHÉ PRIS LORS 
DES FOUILLES DE WENDELL 
PHILLIPS EN 1951-1952. 


STÈLE VOTIVE SABÉENNE EN ALBÂTRE, D 
DÉDIÉE AU DIEU ALMAQAH. SES GRANDS 
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de fouille de Wendell Phillips avec 
ses notes sur l'épigraphie sabéenne. 
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B LES GRANDES ÉNIGMES 


Le droit de cuissage, 
une légende noire 
du féodalisme 


C'est au milieu du xuf siècle, en France, qu'apparaît la mention de 
ce prétendu droit seigneurial. Réalité historique où simple rumeur ? 


égulièrement, un 

article, un roman, 

un film ou une 

série agite les 

réseaux sociaux 

parce qu’il évoque le « droit 
de cuissage », une expres- 
sion faisant référence à 
ces hommes qui usaient 
de leur statut pour obte- 
nir des faveurs sexuelles de 
leurs vassales. Si les abus 
sexuels sont une constante 
malheureuse de l'Histoire, il 
convient cependant de s’in- 
terroger sur l'existence d’un 
tel « droit » au Moyen Âge. 
Le droit de cuissage, 
aussi appelé droit 
de la première 
nuit, réserve au 
seigneur féodal 
le dépucelage 


d’une jeune mariée lors de sa 
nuit de noce. Il n’a besoin de 
faire preuve d’aucune bru- 
talité car la mariée, le marié, 
leurs parents et les membres 
de leur famille ne peuvent 
s’y opposer. Ilest indéniable 
que les exemples de violence 
sexuelle exercée au cours 
du Moyen Âge par les sei- 
gneurs féodaux sont nom- 
breux. Mais les preuves sont 
plus ténues quant à l’exis- 
tence d’un droit ou d’une 
coutume qui autorise un tel 
acte lors de la nuit de noce 
de leurs vassales. De nom- 
breux documents d’époque 
médiévale qui prouveraient 
l'existence du droit de cuis- 
sage font en fait référence à 
d’autres réalités, comme les 
impôts payés par les paysans 


WHITE IMAGES / SCALA, FLORENCE 


à leurs seigneurs pour pou- 
voir se marier. 

Plusieurs des accusations 
qui nous sont parvenues 
ont pour but de discréditer 
les seigneurs féodaux. C’est 
le cas de la première men- 
tion du droit de cuissage au 
Moyen Âge, datant de 1247, 
et qui fut découverte dans 
l’abbaye du Mont-Saint- 
Michel. Il s’agit d’un poème 
contant la dure condition 
du paysan et détaillant la 
longue liste d'impôts dus 
aux seigneurs. L’un d’entre 
eux oblige le paysan à payer 
son seigneur pour obtenir 
l’autorisation de marier 
ses filles qui, dans le cas 
contraire, seront violées 
par ce dernier. Ce poème 
pourrait passer pour une 


UNE COUTUME SUSPECTE 


UN DOCUMENT GALICIEN DE 1385 semble faire référence à un 
abus sexuel institutionnalisé semblable au droit de cuissage. 
On y explique que les paysannes d'Aranga doivent passer 
plusieurs jours de l'année dans une ferme des moines de 
Sobrado. Bien qu'un juge ait considéré que cela n'était pas un 
droit honnête, le service fourni n'était pas forcément sexuel. 


PAYSAN. PAR BENEDETTO ANTELAMI. XIE SIÈCLE. BAPTISTÈRE, PARME. 


dénonciation de la bar- 
barie et de la tyrannie des 
seigneurs féodaux laïques, 
mais il s’agit en réalité 
d’un poème satyrique. Ses 
auteurs, les moines de l’ab- 
baye, le rédigent commeun 
outil politique dont le but 
est d’attirer sur leurs terres 
les paysans venant des ter- 
ritoires des seigneurs féo- 
daux voisins : ils se clament 
plus justes, et signalent 
ainsi aux paysans qu’ils ont 
tout intérêt à travailler sur 
leurs domaines. 


LE DROIT DU SEIGNEUR. Une jeune mariée est 


conduite par sa famille devant le seigneur pour : € Z\ y z 
passer sa nuit de noces avec lui. Par Vassili : 3 U N EV EQ U E CA LO M N | E 


Polenov.1874. Galerie Tretiakov, Moscou. 


Diego de Valera écrit à pro- 
pos d'un archevêque de Saint-Jacques-de- 
Compostelle : « Une mariée était dans le lit 


innnies. dal : ds conjugal pour célébrer les noces avec son 
Dans la péninsule Ibé- de leurs noces, à condition mari ; il la fit enlever et la garda tout une 


rique, les preuves attestant qu’il s’agisse d’une offense nuit avec lui. » Il semble pourtant que cela 
’ 10 u = ‘a— > 1 nf: £ . . z 
l'existence du droit de cuis- verbale telle qu’une insulte. ait été une fausse accusation inventée par 


sage ne sont pas plus fiables. S là les ennemis de l'archevêque. 
Il existe des témoignages F4YSans en COIÉTE 


malinterprétés,commeces La preuve la plus solide 
lois présentes dans deux de l’existence du droit de 
codes juridiques du règne cuissage dans l’Espagne 
d'Alphonse X, intitulés Fue- médiévale se trouve dans 
ro Real et Las Partidas. Elles le décret intitulé Senten- È is 
font en fait référence à des  cia arbitral de Guadalupe, du 10 D. 
ne LE ; * 1. cd 
situations distinctes:l’une de 1486, dans lequel les r 00 » Ta ; 
d’entre elles, par exemple, seigneurs catalans et leurs k +) He À # AU 'W 
fixe le châtiment encouru paysans vassaux (appelés MINIATURE, 1400. 
par ceux qui offensent le  remensas) signent un accord BIBLIOTHÈQUE 
a 32 , : F NATIONALE, VIENNE. 
marié ou la mariée le jour de paix après une longue 
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l 

jl Mozart 
 s'indigne 
en musique 


!! L'OPÉRA DE MOZART Les Noces de Figa- 
“ro, qui s'inspire de la pièce de théâtre 
homonyme de Beaumarchais, présente 
‘Un noble, le comte d'Almaviva, qui se 
“décide à séduire sa servante, Suzanne, 
uste avant que celle-ci ne se marie. 
Figaro, son fiancé, se rebelle contre ce 
qu'il considère comme un abus féodal. 
Dans le premier acte, Suzanne raconte 
| à Figaro que le comte lui promet sa dot 
à contreses faveurs. 


en EAN ENE nul UN 
D A LU 


SUZANNE : /! donne [la dot] pour obtenir de 

moi certaines demi-heures que le droit 
du seigneur... 

FIGARO : Comment ? Sur ses terres, 

le comte n'a t-il pas aboli ce 

droit ? 
SUZANNE : Certes, mais il s'en 
repent ! Et c'est sur moi qu'il 
veut le rétablir. 
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révolte. Dans ce décret, les 
« mauvais usages » fiscaux 
imposés par les seigneurs 
à leurs vassaux sont sup- 
primés, notamment ceux 
permettant au seigneur, « la 


ENCYCIOPEDIE, 


ou 


DICTIONNAIRE RAISONNE 
DES SCIENCES; 


DES ARTS ET DES MÉTIERS, 
PAR UNE SOCIETÉ DE GENS DE LETTRES 


Den ordre à poil per M. DIDERO! 
Lacres de Praz & ques à Le PAR 
dur Si 


M, DCC LL 
AVEË APPROBATION ET PRIVILEGE PU RON. 


première nuit que le pay- 
san prend femme, de dormir 
avec elle ». 

Même si le sens du texte 
ne laisse pas place au doute, 
la réalité est plus complexe. 
Lorsque, des années plus tôt, 
les remensas demandent dans 
le projet de paix de 1462 que 
ce « mauvais usage » soit 
aboli (« certains seigneurs 
prétendent que, comme 
le paysan prend femme, 


le seigneur doit dormir la 
première nuit avec elle »), 
les seigneurs féodaux 
leur rétorquent qu’ils ne 
connaissent personne qui 
exige un tel service, mais que, 
si cela est prouvé, ils seraient 
d’accord pour le supprimer. 
On voit bien là le cynisme 
de ces seigneurs qui nient 
l’existence de pratiques 
dont ils ont parfaitement 
connaissance. Néanmoins, 


Pour l'Encyclopédie de Diderot, 
le droit de cuissage eut longtemps 
cours dans les provinces de France. 


COUVERTURE DE L'ENCYCLOPÉDIE DE DIDEROT. 1751. BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE, AMIENS. 
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SUZANNE ET FIGARO DANS UNE 
SCÈNE DES NOCES DE FIGARO DE 
MOZART. GRAVURE DE 1868. 


il pourrait aussi s’agir d’un 
nouvel exemple de revendi- 
cations paysannes contre des 
droits seigneuriaux n'ayant 
jamais existé, comme cela 
s’est passé en France à la 
même époque. 

Si ce droit de la première 
nuit a réellement existé, il 
paraît surprenant que dans 
la Couronne d’Aragon, 
qui possède de très riches 
archives, il n’ait jamais été 
retrouvé d’autres docu- 
ments faisant référence à 
ce droit. Toutefois, certains 
remensas ont pu croire que 
les rumeurs disaient vrai 
et ont eu peur que les sei- 
gneurs essayent de géné- 
raliser cet abus. Devant 


DEA / ALBUM 


ABBAYE du Mont-Saint-Michel. 
Un texte composé par les moines 
dénonce de manière satyrique 
un supposé droit de cuissage. 
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l'absence de preuves docu- 
mentaires claires, on peut 
en déduire que le droit de 
cuissage relève du mythe, 
du moins en tant qu’insti- 
tution ou pratique sociale. 
En revanche, il est indé- 
niable qu’il a existé de 
manière fictive dans l’esprit 
des personnes du Moyen 
Âge, à l’image des légendes 
urbaines actuelles. 


Une rumeur politique 


L'histoire du droit de cuis- 
sage circule au moins depuis 
le xrr1° siècle en Europe 
occidentale comme arme 
politique contre les sei- 
gneurs féodaux. Aux xvi® 
et xvu° siècles, elle est 


exploitée par des juristes 
pour dégrader l’image des 
seigneurs territoriaux au 
profit de la Couronne. Par 
exemple, Esprit Fléchier 
se fait l’écho en 1665 de 
plaintes de paysans auver- 
gnats, et il relaie dans ses 
mémoires une rumeur sur 
le droit de cuissage : «Il y a 
un droit assez commun en 
Auvergne, qu’on appelle le 
droit de noces {...].Ce droit, 
dans son origine, donnait 
le pouvoir au seigneur [...] 
d’être au lit de l’épousée. » 
Mais il n’apporte aucune 
preuve à ce sujet. 

Au siècle des Lumières, le 
droit de cuissage devient un 
lieu commun de la critique 


du féodalisme et de la tyran- 
nie. Par exemple, dans l’En- 
cyclopédie de Diderot et 
d'Alembert, l’articleintitulé 
«Prélibation » explique que 
«c'était ce droit que les sei- 
gneurs s’arrogèrent avant et 
dans le temps des croisades, 
de coucher la première nuit 
avec les nouvelles mariées, 
leurs vassales roturières. [...] 
Et quelques-uns se sont fait 
payer dans le dernier siècle 
par leurs sujets, larenoncia- 
tion à ce droit étrange, qui 
eut longtemps cours dans 
presque toutes les provinces 
de France et d'Écosse. » 
Au xix° siècle, le débat 
se poursuit sur la réalité de 
cette pratique : les érudits 


anticléricaux cherchent des 
documents confirmant son 
existence, tandis que les par- 
tisans du clergé considèrent 
qu’il s’agit d’une invention. 
Assurément, si le mythe 
a perduré si longtemps, y 
compris de nos jours, c’est 
parce que l’on a tendance à 
croire que le Moyen Âge aété 
une époque cruelle et obs- 
cure. Maïs elle ne l’a pas été 
plus qu’une autre. 


ANA E. ORTEGA BAÜN 
HISTORIENNE 


Pour en savoir plus 


Le Droit de cuissage. 

La fabrication d’un mythe. 
xm‘-xx° siècle 

À. Boureau, Albin Michel, 1995. 


HISTOIRE & CIVILISATIONS 89 


AN — WOo9®sAYOOQ-UOUSTJ [MM//:sd3Iu Ins nA 


B LES ANIMAUX DANS L'HISTOIRE 


Comment 
l'ours est tombé 
en disgrâce 


investi au Moyen Âge d'une dimension démoniaque qui 
le met au ban du règne animal et de la société humaine. 


avila, second roi des Asturies, 

trouva la mort en 739 sous 

les griffes d’un ours brun 

(Ursus arctos) dans les hau- 
teurs de Cangas de Onfs, d’après la 
Chronique d’Albelda et celle d’Al- 
phonse III. Un dicton populaire 
espagnol, inspiré de cet épisode, 
met les retardataires en garde contre 
un danger qui coûta apparemment 
la vie au souverain : « Hâte-toi, Favi- 
la, ou l’ours te rattrapera. » 

L’ours a toujours joué un rôle 
de premier plan dans l’histoire du 
continent européen, et plus parti- 
culièrement au Moyen Âge. Dans 
la péninsule Ibérique, on le trouvait 


CHAPITEAU DE LA CHASSE 

À L'OURS. ÉGLISE NUESTRA 
SENORA DE LA SOTERRAÏA, 
SANTA MARIA LATREAL DÉNIEVA 
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sur les principaux monts de Cas- 
tille et dans d’autres régions recen- 
sées par le Traité de vénerie, un guide 
de chasse commandé au xiv* siècle 
par Alphonse XI de Castille. À 
cette époque, la chasse à l’ours était 
presque exclusivement réservée à 
la famille royale et à l’aristocratie. 
Certains rois d'Aragon interdirent 
ainsi à leurs vassaux de s’y adon- 
ner pour en conserver le monopole, 
comme Jacques IT, Alphonse V ou 
Ferdinand I] le Catholique. Un ours 
causa d’ailleurs une belle frayeur à ce 
dernier et à son épouse, Isabelle, alors 
qu'ils se trouvaient dans le comté du 
Real de Manzanares. Ferdinand I 
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À 
OURS. ENLUMINURE DU LIVRE DE CHASSE DE GASTON 
PHÉBUS. XV£ SIÈCLE. BIBLIOTHÈQUE MAZARINE, PARIS. 


adressa une lettre au Conseil de 
Séville, le priant d’interdire la chasse 
aux « porcs sauvages, ours, cerfs et 
daims » sur un domaine longeant le 
Guadalquivir, afin de s’arroger un 
accès exclusif à sa riche faune. Plu- 
sieurs chroniques rapportent que 
Philippe II, son arrière-petit-fils, 
abattit le dernier ours de Madrid 
sur les hauteurs du bourg d’El Pardo, 
alors qu’il était encore prince. 
Plusieurs armoiries témoignent 
de l’abondance des ours, comme 
celles des municipalités de Madrid, 
de Berlin ou de Berne. À en croire 
la tradition, le blason madrilène, 
où figure un ours dressé contre un 
arbousier, représenterait la richesse 
de la forêt : la chasse, les arbres et 
le bois. On retrouve d’ailleurs cette 
image de l’ours et de l’arbousier sur 
la célèbre et énigmatique toile de 
Jérôme Bosch, le Jardin des délices, 
exposée au musée du Prado. 


Unions d'ours et de femmes 


Des ours adoptant différentes pos- 
tures apparaissent aussi sur les cha- 
piteaux et les modillons d’édifices 
romans érigés dans des communautés 
de Cantabrie et des Asturies, dans les 
provinces de Len, de Palencia et de 
Navarre, et dans les villes de Ségo- 
vie ou de Soria. À Cangas de Onfs, 
un chapiteau de l’ancien monastère 
de San Pedro de Villanueva retrace 
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FAVILA;roi des Asturies,  /, 
est'tué par un oùrs à Cangas 
sde Onis. Mairie, Oviedo. 


LL 


admirablement les derniers instants 
de Favila, des adieux à son épouse 
jusqu’à sa mort. 

À la fin du Moyen Âge, la dignité 
dont l’ours avait joui au sein du règne 
animal et de la société humaine 
commence à s’éroder. On le dépeint 
alors comme un animal féroce, 
terrifiant et cruel, du moins dans 
l’imagerie véhiculée par les fêtes 
païennes des peuples celtes et ger- 
maniques. En Espagne, aujourd’hui 
encore, les carnavals de Salcedo (pro- 
vince d’Âlava), de Bielsa (Huesca), 
d’Arizkun (Navarre) et d’'Almiruete 
(Guadalajara) le montrent comme 
un animal enclin à faire le mal et à 


pourchasser tous les participants. 
Le médiéviste Michel Pastoureau 
explique que la proximité morpho- 
logique de l’homme et de l’ours, velu 
et dressé sur ses pattes postérieures, 
inspira des légendes d’union entre 
ours et femmes. 

La désacralisation de l’ours trans- 
paraît au travers de ses représen- 
tations artistiques successives. 
Longtemps populaire sur les enlu- 
minures des bibles, missels, beati et 
chroniques, l’ours occupait souvent 
une place de choix sur l'arche de Noé, 
aux côtés du lion, du sanglier ou du 
cerf. L'évolution de l’iconographie, 
qui fit progressivement monter le lion 


LE LION AU 
SOMMET DE 
LA SOCIÉTÉ 


LE ROMAN DE RENART, un 
bestiaire compilé au xu° et 
au x siècle, décrit parfai- 
tement l'ascension du lion 
au sommet de la société 
animale, au détriment de 
l'ours. Paré de toutes les 
qualités, le lion, qui répond 
au nom de Noble, est un 
monarque chargé de rendre 
la justice et de veiller au 
respect de la loi ; pataud et 
ridicule, l'ours, prénommé 
Brun, suscite au contraire la 
moquerie et le mépris des 
autres animaux. 


k 


UN LION COURONNÉ SOUMET UN OURS 
TERRASSÉ ET ENCHAÎNÉ. XVI SIÈCLE. 


sur le trône du règne animal, relégua 
l'ours au second plan et l’évinçamême 
de l’arche biblique. 

L'Église finit par associer l’ours au 
diable. Au x1r siècle se multiplièrent 
les récits de moines ayant vu le Malin 
leur apparaître sous l’aspect d’un ours 
pour les saisir et les étouffer en rêve. 
La couleur sombre et la pilosité de 
l’animal le rapprochaïient de Satan, 
corroborant un commentaire de saint 
Augustin dans ses Sermons (v° siècle) 
sur le combat du roi David contre 
l’ours et le lion : Ursus est diabolus, 
« L’ours, c’est le diable ». 


JAVIER LERALTA 
ÉCRIVAIN 
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B LES LIVRES DU MOIS 


ANTIQUITÉ ROMAINE 


Le goût des gladiateurs 


Éric Teyssier 


Commode 


e 


COMMODE. 
L'EMPEREUR 
GLADIATEUR 
Éric Teyssier 
Perrin, 2018, 
380 p, 23 € 


XXE SIÈCLE 


a mauvaise réputa- 
tion du dernier des 
Antonins n’est plus 
à faire. Fils de Marc 
Aurèle, Commode naît dans 
la pourpre. Il a 19 ans à la 
mort de son père. Il régne- 
ra 12 ans. On le dit l’égal de 
Caligula ou de Néron. Mais, 
comme ces deux-là, il est 
aussi la victime de sources 
antiques, la plupart non 
contemporaines, à prendre 
avec des pincettes. 
Commode n’arienretenu 
de Marc Aurèle, l’empereur 
philosophe. Porté par ses 
pulsions, il mène une vie de 
débauché. Son goût pour les 
gladiateurs le pousse à entrer 


dans l’arène et à préférer 
vivre dans l’école des gla- 
diateurs plutôt qu’au Palatin. 
Ilne prend pas lamesure des 
turbulences et des fléaux qui 
menacent l’empire, tels les 
barbares que Marc Aurèle a 
passé sa vie à combattre, ou 
l'incendie qui brûle Romeen 
192. Commode ne fait pas la 
guerre ; il se soucie de faire 
disparaître tous ceux quien 
veulent à sa vie, y compris 
sa sœur et son épouse. Le 
31 décembre 192, le gladia- 
teur Narcisse l’étrangle. Un 
vieux sénateur, Pertinax, 
est d’abord acclamé par 
les prétoriens, qui ensuite 
s’en dégoûtent. Ils le tuent 


Un siècle et 26 dictateurs 


Olivier Guez 


LE SIÈCLE DES 
DICTATEURS 


PERRIN LePstnt 


LE SIÈCLE DES 
DICTATEURS 


Olivier Guez (dir.) 


Perrin - Le Point, 2019, 
450 p., 22€ 
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ne galerie forte 
de 26 dictateurs, 
et pour chacun un 
court portrait. En 
tête, Lénine ; en dernier, les 
Assad père et fils. Il a fallu 
faire des choix. On note des 
absents de taille : Salazar, 
Perôn, Antonescu, Vargas, 
Atatürk, Nasser. Ils cèdent 
leur place à des seconds 
couteaux, Stroessner (Para- 
guay), Honecker (RDA), les 
Duvalier (Haïti). Avec cette 
curiosité : Pétain, dont il 
est dit qu’il ne l'était « sans 
doute pas ».… 
On trouvera des contri- 
butions de qualité, le Mus- 
solini de Frédéric Le Moal, 


le Tôjô Hideki de Pierre- 
François Souyri, le Tito de 
Jean-Christophe Buisson, 
le Saddam Hussein de Jéré- 
my André. Mais comment 
résumer Hitler ou Staline en 
aussi peu de lignes ? 

La multiplication des 
dictatures au siècle der- 
nier tient à de multiples 
facteurs, spécifiques. En 
revanche, la pratique montre 
des constantes : opposi- 
tions broyées, mise au pas 
des «masses »,enrégimen- 
tement à des degrés divers, 
culte du chef qui a «toujours 
raison »… Elles prospèrent 
après le premier conflit 
mondial. 


et mettent l’empire à l’en- 
can. Le légat Septime Sévère 
accourt du Danube avec ses 

légions et rafle la mise. 
Éric Teyssier ne livre 
pas un péplum de plus ; il 
souligne le rôle charnière 
du règne de Commode, le 
déclin de l’élite sénatoriale, 
l’ascension des affranchis 
venus d'Orient ; un princeps 
qui devient dominus, en 
attendant le culte solaire 
sous Dioclétien. Autant dire 
un basculement décisif, de 
l'occident à l’orient de l’em- 
pire. Avec, en embuscade, 
le christianisme qui, déjà, 
encercle le vieux Panthéon.m 
JEAN-JOËL BRÉGEON 


La défaite de trois d’entre 
elles en 1945, la victoire des 
démocraties n’empêchent 
pas une nouvelle éclosion. 
La guerre froide les partage 
en deux familles, alliées aux 
États-Unis ou soumises à 
V'URSS et à la Chine com- 
muniste. Après 1989, elles 
persistent ou naissent en 
Afrique, en Amérique du 
Sud, en Asie du Sud-Est. 
Les unes procèdent de l’is- 
lam, les autres d’habitudes 
postcoloniales désormais 
enkystées, plusieurs virent à 
la kleptocratie, comme le cas 
tunisien. En 2010, elles sont 
toujours là, plus où moins 
masquées. m J4.B. 
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Avec la liberté et la démocratie pour idéaux, les États-Unis sont devenus la première 
puissance mondiale. Comment y sont-ils parvenus ? 

Ce numéro spécial revisite les grands épisodes de l’histoire du pays de tous les 
possibles et offre une passionnante photographie de la société américaine, 
surprenante par ses particularités, sa diversité et ses fractures. Reste-t-elle fidèle à 
ses valeurs fondatrices sous la présidence de Donald Trump ? Son leadership sur la 
scène internationale est-il menacé par la Chine ? 


Réponses des meilleurs spécialistes accompagnées de nombreuses cartes originales. 


L'EMPIRE AMÉRICAIN 


Un hors-série fe Monde KE - 156 pages - 12€ 
Chez votre marchand de journaux 
et sur laboutiquelavie.fr 
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B LES LIVRES DU MOIS 


RENAISSANCE - XXE SIÈCLE 


La Venise dérobée de Kauffmann 


JEAN-PAUL 
KAUFFMANN 
VENISE À 
DOUBLE TOUR 


VENISE À DOUBLE TOUR 


Jean-Paul Kauffmann 


Éditions des Équateurs, 
2019, 336 p, 22€ 


XXE SIÈCLE 


a Sérénissime ne 

compte pas moins 

d’une centaine 

d’églises. Pour une 
cité qui n’eut jamais plus 
de 250 000 habitants, c’est 
beaucoup. D’autant que 
les Vénitiens n’ont que 
rarement brûlé d’une foi 
intense. Très peu de grands 
mystiques, des contro- 
verses théologiques juste 
effleurées. Les réformes 
du xvi* siècle passèrent 
loin d’elle, ou consignées 
à Padoue. 

Aujourd’hui, les églises 
font partie du décor, et leur 
fréquentation est réduite. 
Beaucoup sont fermées ou 


rarement ouvertes. Jean- 
Paul Kauffmann, qui a une 
longue pratique de la cité, a 
voulu en savoir plus. S’atta- 
cher à ces églises devenues 
muettes lui a paru lamanière 
la plus juste de pénétrer 
Venise. Une intention lon- 
guement müûrie, mise en 
œuvre méthodiquement. 
À terme, un vagabondage 
qu’il lui plaît de nous évo- 
quer, avec cette certitude 
glanée chez Pascal : « Nous 
ne cherchons jamais les 
choses, mais la recherche 
des choses. » 

Jean-Paul Kauffmann 
entraîne avec lui des auteurs 
familiers, amoureux de la 


Sérénissime : Paul Morand, 
Sartre, Ezra Pound, Bar- 
thes, sans oublier l’indi- 
gène, Casanova. Mais iln’en 
fait pas étalage, il les cite 
au hasard, sans appuyer, 
quandil le juge bon. Pendant 
des semaines, il a arpenté 
Venise, cherché à se faire 
ouvrir les églises convoi- 
tées. Des rencontres et des 
audiences à n’en plus finir, 
d’éminentissimes Vénitiens 
qui l’ont promené, beaucoup 
de portes restées fermées. 
Mais, pour les autres, des 
bouffées de tendresse, de 
plaisir, de vague à l’âme, 
des angoisses. Un rêve, 
debout. m 1.8. 


Lecons amères de Diên Biên Phu 


Pierre eurost 


A DIEN BIEN PHU 


Lafin d'un monde 


7 


DIEN BIEN PHU. 
LA FIN D'UN MONDE 


Pierre Journoud 


Vendémniaire, 2019, 
480 p, 25€ 
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ccupée par 

les Français le 

28 novembre 

1953, transfor- 
mée en camp retranché, la 
cuvette de Diên Biên Phu 
est perdue le 7 mai 1954. La 
bataille a coûté entre s 000 
et 10 000 morts à l'Armée 
populaire de libération (le 
Viêt-minh) et 3 500 au 
corps expéditionnaire. Elle 
scelle le sort de la fédération 
indochinoise (le Vietnam, 
le Cambodge et le Laos). À 
Genève, le gouvernement 
de Pierre Mendès France 
signe des accords boiteux. 
Le Cambodge et le Laos sont 
proclamés indépendants, 


mais le Vietnam est coupé 
en deux. Cette partition 
conduit à une seconde 
guerre, jusqu’au départ des 
Américains en 1973. 

L'essai de Pierre Journoud, 
assisté par une journaliste 
vietnamienne, Dao Thanh 
Huyen, se présente comme 
une synthèse, une mise en 
perspective. Ilen atoutesles 
qualités. Les deux chefs viet- 
namiens, Vo Nguyên Giäp et 
H6 Chi Minh, puisent moins 
dans le marxisme-léninisme 
que dans l’école stratégique 
nationale (Tran Hung Dao) 
pour vaincre leur adver- 
saire. En face, les généraux 
français ne sont guère à la 


hauteur. Navarre commet 
une faute majeure : déci- 
der d’une offensive loin de 
ses bases sans en avoir les 
moyens matériels. La France 
mène une guerre de pauvre, 
et l’aide américaine arrive 
trop tard. 

Considérant les deux 
versants du conflit sans 
parti pris, avec une grande 
maîtrise des sources et 
des témoignages, cet essai 
nous touche encore lors- 
qu’il évoque les femmes 
engagées à Diên Biên Phu, 
comme l’infirmière Gene- 
viève de Galard. Tout l’art 
pour la France d’héroïser ses 
pires défaites. m 1-8. 
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M l'EXPOSITION DU MOIS 


ÉE NATIONAL DE VARSOVIE 


XIXE - XXE SIÈCLE 


L'âme inoxydable de la Pologne 


Le partage du royaume de Pologne en 1773 ne fit pas disparaître l'âme nationale. Le ressort de 
cette survie ? Un art patriote et nostalgique, dont le Louvre-Lens expose un aperçu éloquent. 


e nord de la France 

et la Pologne pos- 

sèdent une histoire 

commune : le 3 sep- 
tembre 1919, les deux pays 
signèrent une convention 
« relative à l’émigration et 
à l’immigration ». Celle-ci 
provoqua l’arrivée de plus 
de 300 000 Polonais dans 
le Nord-Pas-de-Calais. 
La plupart travaillèrent à 
extraire le charbon dans le 
bassin minier. À l’occasion 
du centenaire de cette signa- 
ture, le Louvre-Lens orga- 
nise l’exposition « Pologne, 
1840-1918. Peindre l’âme 
d’une nation ». Soit une 
rétrospective de la pein- 
ture polonaise du xix‘ siècle, 
la première consacrée à ce 


pan de l’histoire du pays en 
France. 

L'exposition rassemble 
120 tableaux des plus grands 
artistes de l’époque. Ainsi 
l’œuvre monumentale de 
Jan Matejko, qui ouvre le 
parcours, met en scène 
le partage du royaume 
de Pologne en 1773 entre 
les empires de Russie, de 
Prusse et d'Autriche. Dès 
lors, les artistes célébrèrent 
les épisodes glorieux de 
leur pays rayé de la carte et 
contribuèrent à la création 
d’un imaginaire collectif, 
nostalgique du passé. Jézef 
Brandt glorifia pour sa part 
le xvir siècle et les victoires 
contre les Ottomans ou les 
Russes. Avec la création du 


duché de Varsovie en 1807, 
Napoléon I“ devint un héros 
national pour les Polonais 
espérant le retour à un État 
indépendant, et les artistes 
célébrèrent les batailles de 
Somosierra (1808) ou de 
Raszyn (1809). 


Retour aux sources 


Dans la deuxième moitié 
du xix* siècle, la diversité 
culturelle de ce pays parta- 
gé offre un sujet privilégié, 
les artistes représentant 
l’âme d’une nation tou- 
jours vivante. Les thèmes du 
paysage ou du foyer fami- 
lial deviennent eux aussiun 
vecteur de la quête d’iden- 
tité et de retour au sources. 
Au début du xx° siècle, 


A AUTOPORTRAIT INACHEVÉ 
PAR ANNA BILINSKA. 1892. 
MUSÉE NATIONAL, VARSOVIE. 


des courants artistiques 
d’Europe occidentale 
influencent les Polonais : 
modernisme, expressio- 
nisme se retrouvent dans les 
tableaux de Wojciech Weiss 
et de Leon Wyczôtkowski, 
toujours en quête de leur 
pays. La Pologne obtiendra 
de nouveau son indépen- 
dance en 1918, après 123 ans 
de partition. En écho à cette 
exposition, le Louvre-Lens 
présente également des 
photos de Kasimir Zgorecki 
(1904-1980) sur les travail- 
leurs émigrés polonais dans 
le bassin minier du nord de 
la France, témoignage de la 
vie de cette communauté. 


Pologne, 1840-1918. 
Peindre l’âme d’une 
nation 

LIEU Musée du Louvre-Lens, 
Lens (62) 

WEB www.louvrelens.fr 

DATE Jusqu'au 20 janvier 2020 
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L'EXPOSITION DU MOIS 


XXE SIÈCLE 


Paris libéré, Paris retrouvé 


Né de la fusion de trois collections différentes, le musée de la Libération de Paris vient d'ouvrir 
ses portes. Au cœur du nouveau parcours, la vie dans la capitale occupée puis libérée. 


e nouveau musée 
de la Libération 
de Paris, désor- 
mm mais situé place 
Denfert-Rochereau, vaut 
le déplacement. [lrassemble 
en un parcours unique et 
cohérent, qui restitue le 
contexte de l’époque, ses 
fonds et ceux des musées 
du général Leclerc et Jean 
Moulin. La Seconde Guerre 
mondiale se raconte à tra- 
vers le portrait de ces deux 
hommes qui ne se croise- 
ront pourtant jamais. D’un 
côté Jean Moulin, le méri- 
dional, républicain, préfet 
devenu l’unificateur de 
la Résistance jusqu’à son 
arrestation et à sa mort en 
1943 ; de l’autre Philippe de 
Hauteclocque, l’aristocrate 
qui se rangea aux cotés de 
De Gaulle en 1940 et devint 
le général Leclerc, dont l’une 
des missions fut de rallier 
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l’Afrique équatoriale à la 
France libre. 


Liesse et représailles 


De la défaite de 1940, qui 
ébranla le pays, à l'entrée de 
la 2° division blindée dans 
Paris, en passant par l’Oc- 
cupation, le gouvernement 
de Vichy, la collaboration, il 
s'agissait pour Sylvie Zaid- 
man, directrice du musée, 
de faire réfléchir sur cette 
histoire si proche, sans rien 
enjoliver. La vie quotidienne 
des Parisiens était faite de 
choix au milieu de rumeurs 
contradictoires. Très peu 
rejoignirent la résistance à 
ses débuts. Au lendemain 
de la Libération, les 25 et 
26 août 1944, ilyeut laliesse, 
bien sûr. Mais l’envers du 
décor n’est pas éludé, avec 
les actes de revanche de la 
population, souvent peu glo- 
rieux. Des objets, des lettres 


LA 2: DB PLACE DENFERT- 


et des documents, des dis- 
positifs audiovisuels avec 
images d'époque restituent 
les faits marquants de ces 
années meurtrières. 
Aménagé dans un ancien 
pavillon construit par l’ar- 
chitecte Nicolas Ledoux, le 
musée possède une pépite 
cachée : dans son sous- 
sol, à 26 m sous terre, se 
niche le poste de comman- 
dement établi à partir du 
20 août 1944 par le colonel 
Rol-Tanguy, chef des FFI 
en région parisienne. Pour 


ROCHEREAU, LE 25 AOÛT 1944, 
MUSÉE DE LA LIBÉRATION, PARIS. 


la première fois, le public 
peut descendre la centaine 
de marches qui mènent à cet 
abri creusé au départ en pré- 
vision des bombardements. 
Il y revit un autre aspect de 
la libération de Paris. 


Musée de la Libération 
de Paris 

LIEU Place Denfert- 
Rochereau, 75014 Paris 
WE museeliberation- 
leclerc-moulin.paris.fr 

DATE Du mardi au dimanche, 
de 10h à 18h 


LE PARCOURS DU MUSÉE RASSEMBLE 
DES DOCUMENTS DE TOUTE NATURE. 
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Vu sur https://www. french-bookys.com 
Proposé par RobertV 


© Collection persomelle 


rs ae LR 


de Gizeh, du phare d'Alexandrie au es 


de Louxor, laissez- -VOuS impr ‘égner 
des trois cultures qui ont modelé le pays : 
la pharaonique, la copte et la musulmane. 


Avec vous durant le séjour : 


Dominique Fonlupt 
Journaliste à La Vie, elle est rédactrice 
en chef adjointe, responsable 

des relations avec les lecteurs 

et directrice de l'association 
des Amis de La Vie. 


ITINÉRAIRE : 


Le Caire — Wadi Natroun — Alexandrie — Louxor 
Navigation sur le Nil — Assouan 


Licence : IM 035 1000 40 - Crédit photo : Fotolia/pop_gino 


D ee D ES EE RE EN PAS ES ER M CE me an ARE 2 ne ES 


Documentation gratuite au 01 45 55 47 52 

ou : viator@viator-voyages.com 

par courrier, en retournant le bon ci-dessous, à : 
Viator-Voyages, 24 rue des Tanneries, 75013 Paris 


Je désire recevoir gratuitement, sans engagement, la documentation 
détaillée du voyage en Egypte proposé par La Vie. 
Je joins les adresses de mes amis intéressés sur papier libre. 


NOM ER Re (HG TR Re 
ASS OR en de an ed ee 
Gode postale 5 5 6 learn tenues 
NH Em) HiCi_55 
Come sense een ne net Qi 


Je souhaïte être informé(e) [1 des offres de La Vie Li des offres des partenaires de La Vie 


En retournant ce formulaire, vous acceptez que Viator-Voyages et Malesherbes Publications (MP), le responsable de traitement, 
utilisent vos données personnelles ainsi que celles du 2° participant dont vous avez obtenu l'accord, pour les besoins de votre 
commande, de la relation client et d'actions marketing sur les produits et services de MP. Pour connaître les modalités de traite- 
ment de vos données ainsi que les droits dont vous disposez (accès, rectification, effacement, opposition, portabilité, limitation des 


: traitements, sort des données après décès), consultez notre politique de confidentialité à l'adresse http://contidentialite lavie.fr ou 
= écrivez à notre délégué à la protection des données - 80 bd Auguste Blanqui - 75707 Paris cedex 13 ou dpo@groupelemonde.fr 
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Dans le prochain numéro 


LA FONDATION 
DES COLONIES GRECQUES 


AU VIIIF SIÈCLE AV. J.-C., 


DEA/ALBUM 
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MONNAIE DE TARENTE, SEULE COLONIE GRECQUE 
D'ORIGINE SPARTIATE. 


ILISATIONS 


BEETHOVEN, 
LA MUSIQUE 
EN REVOLTE 


DES ACCORDS SECS comme 
des coups de canon. Puis 
une mélodie, sublime 
et chaleureuse. À Vienne, 
en 1803, Beethoven 
a voulu composer une 
œuvre reflétant toute la 
grandeur de son époque : 
la Symphonie n° 3. Elle 
ne marquera pas que 
l'histoire de la musique ; 
elle s'articule aussi dans 
l'horizon plus large de 
ce que vit alors l'Europe. 
Car Beethoven a rayé 
un nom en haut de 

: sa partition: celui de 

3 Napoléon Bonaparte... 


Charlemagne 

Ses conquêtes, parfois d’une grande violence, et son 
rayonnement ont valu au Carolingien d’être qualifié de 
« père de l’Europe ». Comment expliquer la postérité 
d’une telle idée, apparue sous la plume de chroniqueurs 
dès le règne de son successeur Louis le Pieux ? 


Otzi, l’homme des glaces 

En 1991, un couple d’alpinistes allemands découvre 
dans les Alpes le corps momifié d’un homme de 45 ans 
transpercé par une flèche... il y a 5 000 ans. Un meurtre 
qui permet aujourd’hui aux chercheurs de mieux 
connaître les conditions de vie à la fin du néolithique. 


Karl Marx 


S’intéressant passionnément à la philosophie de Hegel, 
c’est en tant que journaliste que Karl Marx découvre 
l’injustice sociale. Il élabore une théorie de la révolution 
qu’il exposera dans le Manifeste du parti communiste, 
paru en 1848 alors qu’il est âgé d’à peine 30 ans. 
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ec les juifs d'Alsace 


MERCREDI 23 OCTOBRE 


9 h 15 Séance d'ouverture 
Jean Rottner, Michel Deneken, Harold Avraham Weil|, 
Freddy Raphaël, Émile H. Malet 


10 h 45 Le savant au service de la cité 
et d’une certaine idée de l’homme 
Dominique Schnapper, Gilles Clavreul, 
Jean-Christophe Marcel, Freddy Raphaël 


12 heures Vernissage de l'exposition 
«Regards sur le patrimoine juif dans le Grand Est » 


14 heures La confiance trahie : 
de la ferveur républicaine à la déréliction 
Ondine Debré, Philippe Oriol, Émile H. Malet 


16 heures Au nom de la vocation de la France 
Denis Charbit, Danny Trom, Jean-Richard Freymann, 
Salomon Malka, Claude Liévens 


18 heures Concert du groupe « Klezmhear » 


a 


e et de Lorraine 


JEUDI 24 OCTOBRE 


9 heures La synagogue aux yeux bandés. 
Et pourtant elle voit 

Anne Mounic, Marie-Brunette Spire, 

Astrid Starck-Adler, Freddy Raphaël 


10 h 45 L'Alsace et la Lorraine, terres d'accueil, 
terres d'exclusion, terres de voisinage 
Dov Zérah, Cyril Aslanov, Fanny Bazile, Pascal Mangin 


14 heures Les juifs alsaciens 

et l'invention de la mystique républicaine 
Henri Guaino 

15 heures Une tension assumée 

entre la mystique et les « Lumières » 
Géraldine Roux, David Lemler, 

Salomon Malka, Catherine Trautmann 
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